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Il v’existait jusqu’iei aucun ouvrage qui, dans un cadre restreint, 
présentât l’ensemble des principaux faits de l’histoire religieuse de 
notre ville, depuis saint Pothin jusqu'à nos jours. Le livre qui a 
pour titre Les grands Souvenirs de l'Eglise de Lyon a omblé 
cette lacune. Les traits remarquables qu’il rapporte , les courtes mais 
judicieuses observations dont les récits sont accompagnés, ne peuvent 
que contribuer à l’instruction et à l’édification des fidèles. C’est pour- 
quoi nous approuvons ce livre , et en recommandons la lecture comme 
propre à fortifier la foi et à intéresser la piété. 


Lyon, 9 octobre t860. 


L. PAGNON, Vic. gén. 
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AVANT-PROPOS. 


Entre toutes les Eglises du monde, nulle , après 
celle de Rome que Dieu a choisie pour être le centre 
de l'unité catholique, n’a vu se refléter sur elle au- 
tant de gloire que la sainte Eglise de Lyon ; aucune 
n'a eu ses premières assises cimentées par le sang 
de tant de Martyrs, n’a compté parmi ses Pontifes 
un aussi grand nombre de saints ; aucune, enfin, 
n’a, dans tous les siècles, donné de plus magnifi- 
ques témoignages de sa piété pour la Reine des 
Cieux. C’est sous le patronage de Marie que la foi 
du peuple de Lyon s’est conservée pure de toute 
contagion de l'erreur, que la charité a enfanté des 
prodiges qui ont mérité à notre ville le nom de Ville 
des aumônes. 

Cependant cette mémorable histoire de notre 
Eglise demeure, pour ainsi dire, inconnue de la 
plupart de ses enfants. Ce n’est pas que des écri- 
vains consciencieux, et saintement jaloux de la 
gloire de leur Mère, ne se soient appliqués à en re- 
tracer les diverses phases ; mais ces résultats de 
leurs recherches ont été consignés dans des livres, 


Vi 
souvent très-volumineux, que peu de personnes 
feuillettent. Chacun de ces écrivains, ensuite, n'a 
conduit sa narration que jusqu’à une certaine date ; 
d’autres ne se sont occupés que d’une époque , 
n'ont mis en lumière que certains fragments de 
nos annales : ceux qui, en très-petit nombre , les 
ont envisagées dans leur ensemble, ne lont pas 
fait à un point de vue essentiellement religieux. 
Réunir tout ce que nos historiens ont écrit de 
plus important, faire revivre la mémoire des actes 
pieux de nos pères, redire leur constance dans la 
foi, leur courage dans les périls, les monuments 
qu'ils ont construits, les fondations qu'ils ont faites : 
tel est le but que nous nous sommes proposé. C'est 
un ouvrage élémentaire, en quelque sorte, sur l'his- 
loire religieuse de notre ville, que nous offrons à 
nos concitoyens. Avant de le commencer, nous 
nous sommes demandé s’il serait utile ; car un livre 
qui ne devrait produire aucun bien, pourquoi en- 
treprendre de le rédiger? autant vaudrait, pour le 
laboureur, jeter dans le sillon un grain qu’il saurait 
ne devoir rien produire. De graves considérations 
nous ont induit à penser qu’il n’en serait pas ainsi 
du travail auquel nous allions donner nos soins. 
Quand l’hérésie s’étudie à dénaturer l’histoire, pour 
cn tirer des conséquences opposées à nos dogmes 
ou à notre honneur religieux, ce n’est pas alors, sans 
doute, qu'on peut regarder comme superflu d'op- 
poser des relations véridiques à ses narrations men- 
songères ou incomplètes. Quoi de plus propre, en- 
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suite, à fortifier la foi, à ranimer la ferveur dans 
les âmes, que les exemples de vertus que nous ont 
laissés nos ancêtres? On est bien plus fort lorsqu’on 
sent derrière soi de nombreuses générations qui 
vous appuient ; on ne veut pas dégénérer quand 
on se voit, en quelque sorte, en présence d’une 
telle multitude de témoins. 

Nous mettrons done sous les yeux de nos lec- 
teurs, successivement, le tableau des principales 
époques que l'Eglise de Lyon a traversées : l’hé- 
roïsme de ses martyrs, les vertus de ce nombre 
considérable de Pontifes qui portent lauréole des 
saints. Nous rappellerons l'éclat que firent rejaillir 
sur elle la réunion de deux conciles généraux, et 
la présence de plusieurs papes. Dans un temps de 
disette, nous admirerons sa charité généreuse, 
pourvoyant aux besoins de milliers de pauvres 
accourus de toutes les provinces voisines pour cher- 
cher parmi nous des secours qui ne leur firent 
point défaut. Nous raconterons ses épreuves, alors 
que l’hérésie renversa ses temples, détruisit ses 
autels, profana les reliques sacrées ,.et quand le 
fléau de la peste vint y cxercer ses ravages ; nous 
ferons connaître l'admirable dévoûment de ses 
prètres et d’une grande partie de ses enfants. Aux 
plus beaux jours du siècle de Louis XIV, nous ap- 
plaudirons aux triomphes de notre sainte Reli- 
gion catholique dominant toute la population de 
notre ville, et affermissant cette simplicité de 
mœurs et ces bons rapports des diverses classes 
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sociales entre elles, sans lesquels il n’est point 
pour les états de repos assuré. Nous dirons en- 
suite comment ces sentiments de bienveillance 
réciproque s’affaiblirent et amenèrent cette époque 
d’affreuse mémoire, nommée, à juste titre, la Ter- 
reur, époque qui a laissé dans nos familles tant de 
lamentables souvenirs. Nous citerons des faits hé- 
roïques , dignes des premiers siècles chrétiens. Le 
rétablissement du culte public parmi nous vien- 
dra reposer nos regards attristés du spectacle de 
tant d'horreurs; nous prendrons part à la joie 
de nos pères lorsqu'ils virent les temples du Sei- 
gneur se rouvrir, et qu'ils associèrent leurs voix 
au chant des hymnes saints, depuis longtemps 
interrompu. Un coup d'œil sur l’époque actuelle 
achèvera notre revue, et ainsi sera clos un livre 
que, dès à présent, nous plaçons sous le patro- 
nage de la Sainte-Vierge. 

Aussi bien, Marie est la spéciale prolectrice des 
Lyonnais. L'image de cette Reine auguste plane 
sur le berceau de notre ville, et le dernier événe- 
ment mémorable de notre histoire contemporaine 
est, sans contredit , le triomphe que notre popu- 
lation entière lui a décerné. 

C'est à ses pieds que nous déposons notre œu- 
vre, heureux d’avoir trouvé, avant de mourir, 
une occasion de redire encore ses louanges et de 
contribuer à faire bénir son nom. 
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LES GRANDS SOUVENIRS | 


L'ÉGLISE DE LYON. 


PREMIÈRE ÉPOQUE. 


L'ÈRE DES MARTYRS. 


CHAPITRE I”, 


Etat et aspect de la ville de Lugdunum au deuxième siècle. — Y 
avait-il des chrétiens dans cette ville avant l’arrivée de saint Po- 
thin? — Date de cette arrivée. — Travaux apostoliques du saint 
Evêque ; ses succès. 


= On était au second siècle de notre ère : 
la doctrine que le Fils de Dieu avait ap- 
portée aux hommes avait rencontré partout 
résistance et contradiction. Deux fois déjà le 
glaive des empereurs s'était tourné contre elle ; 
ses disciples avaient été proscrits, persécutés, 
livrés aux bêtes, éprouvés par les plus horribles 
i 1 
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tourments. Mais l'assistance divine, qui pro- 
tégeait l'Eglise au berceau, enfantait des mer- 
veilles sans nombre , et le sang des martyrs 
répandu devenait une semence de chrétiens. 

Les Gaules ne pouvaient demeurer insensibles 
à cet ébranlement qui agitait le monde : car ni 
les montagnes, ni les mers, ni la distance des 
lieux, ni la différence de langues, rien n’arrètait 
la prédication de l'Evangile, et déjà, suivant la 
parole de l'Apôtre, il était annoncé partout. 

Or, entre les diverses villes des Gaules, Lug- 
dunum était la plus importante. Fondée qua- 
rante-un ans, avant Jésus-Christ par Munatius 
Plancus, l’un des lieutenants de César, elle était 
promptement parvenue à cc haut degré de pros- 
périté que sa situation heureuse avait fait pré- 
voir à son fondateur. C’est à peine si Ic formi- 
dable incendie qui éclata à peu de distance de 
son origine avait arrêté pendant quelque temps 
son essor ; bientôt, ses ruines réparées ct les der- 
niers vestiges du désastre disparus, elle s'était 
relevée plus fière et plus brillante qu’aupara- 


vant. Siége de la domination romaine au-delà + 


des Alpes et du gouvernement de ła province, 
Lugdunum était devenu le centre où affluaient 
les tributs des contrées voisines et de plusicurs 


pays lointains. Les empercurs sc plaisaient à y 
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faire des apparitions fréquentes. Un sénat, des 
écoles, des fêtes merveilleuses attiraient inces- 
samment dans son sein un nombre considérable 
d'étrangers. | | 

Sur les bords des fleuves ‘près desquels la cité 
était assise, de vastes entrepôts recevaient les 
marchandises venues de tous les climats. Là 
abordaient les trirèmes (1) qui entretenaient ses 
rapports. avec l'Italie, l'Orient ct les rives de 
la Méditerranée, tandis que les grandes voies 
qui aboutissaient dans son enceinte facilitaient 
ses communications avec les Alpes, les Pyré- 
nées, le Rhin et l'Océan britannique. 

Sous cette double impulsion de la politique 
et du négoce, Lugdunum était devenu l’une des 
principales cités de l'Empire. De splendides édi- 
fices. embrassaient tout l’espace qui s'étend de 
Pierre-Scise à Saint-Just. C’est là que le palais 
des Césars étalait le luxe de ses constructions, 
la magnificence de ses jardins, ses marbres pré- 
cieux, ses mosaïques brillantes. Tout auprès, 
le forum de Trajan se dressait sur ses bases 
de granit, comme pour défier les siècles. A 
des jours marqués, les peuples de toutes les 





"(1} Anciennes galères à (rois rangs de rames. 
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provinces des Gaules s'y pressaient en foule, 
et, dans des marchés célèbres, échangeaient 
les productions des différentes contrées de la 
terre. 

Mais, avec sa domination, Rome avait ap- 
porté à nos ancêtres son culte, ses jeux bar- 
bares, ct la corruption de ses mœurs. Les mé- 
mes proconsuls qui, sur des arcs de triomphe, 
avaient amené les eaux destinées à alimenter les 
naumachies et les bains publics, avaient intro- 
duit les combats des gladiateurs, et des collé- 
ges de prêtres et d’augures peuplaient les tem- 
ples des dieux. 

De tous les édifices consacrés aux divini- 
tés païennes , aucun n’égalait en magnificence 
celui que la flatterie avait érigé en l'honneur de 
Rome et d'Auguste. Placé en dehors de la ville, 
tout près de l'endroit où le Rhône et la Saône 
mélaient alors leurs eaux, un autel de forme car- 
rée et de marbre blanc était encadré par deux 
colonnes de granit d’une hauteur colossale (1). 
Chacunc de ces colonnes servait de support à 
une figure de la Victoire qui tenait de la main 


(1) La hauteur de ces colonnes, v compris leurs bases el les cha- 
piteaux, était au moins de dix mètres. 
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gauche une palme, et de la droite une couronne 
dont elle semblait abriter le monument. L'autel, 
aux dimensions gigantesques, avait pour orne- 
ments une couronne de chêne et deux bran- 
ches de laurier sculptées sur sa face principale, 
avec cette inscription dédicatoire : Romæ ET Av- 
cusTo. Sur l'autel reposaient des globes énor- 
mes, qui symbolisaient la fortune de la ville éter- 
nelle ; six trépieds d’airain faisaient fumer l'encens 
d'Arabie ou la graisse des victimes immolées. Les 
trente nations des Gaules s'étaient réunies pour 
élever ce fastueux édifice ; et afin que la pensée 
qui avait présidé à sa construction füt plus sen- 
sible, leurs statues (1), placées sous les porti- 
ques d’alentour, semblaient rendre hommage au 
génie de Rome et à la puissance du domina- 
teur du monde. L'autel d’Auguste était le pre- 
mier objet que trouvaient, à leur arrivéc, les nau- 
tonniers ct les voyageurs : les uns y déposaient 
des couronnes, les autres le saluaient par des 





(1) Ou peut-être seulement des inscriptions portant les noms de 
ces nations diverses. Les conjectures varient à cot égard ; nous avons 
adopté l'opinion de ceux qui placent près de l’autel d’Auguste des 
statues, comme plus eu harmonie avec la splendeur et l’importanee 
du monument. 
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libations ; et ainsi leur entrée dans la ville était 
précédée d’une cérémonie idolâtre (1). 

Tel est l'aspect que présentait Lugdunum vers 
le milieu du second siècle. S'y trouvait-il alors 
des chrétiens ? C’est une question difficile à ré- 
soudre ; il est probable, cependant, que le dépôt 
de la foi avait dû y étreapporté par quelques-uns 
des marchands syriens ou grecs (2), qui dès- 
lors y étaient. établis en grand nombre. Mais 
cette poignée de fidèles en contact journalier 
avec les païens, privés de culte extérieur, sans 
lien qui les réunit entre eux, était trop exposée 
pour ne pas hâter de ses vœux, peut-être mème 





(1) Cette description est extraite des divers auteurs qui ont écrit 
sur les antiquités de notre ville : le P. Mencstrier, Histoire consu- 
laire; le P. Colonia, Hisioire littéraire de Lyon ; Artaud, Lyon 
souterrain ; Dissertation sur l’aulel d'Auguste, cte. 


(2) On croit pouvoir rapporter à l’époque qui précéda l’arrivée de 
saint Pothin à Lyon, quelques inscriptions funéraires trouvées à 
différentes dates et qui, par l’absence de toute consécration aux dieux 
Manes, ou par l'emploi de formules inusitées dans l’antiquité 

.Païenne, semblent ne pouvoir s'appliquer qu'à des chrétiens. Parmi 
ces inscriptions, nous en citerons deux : celle d’un affranchi do Pem- 
pereur Tibère, qui remonte par conséquent au premier siècle de notre 
ère; et celle de la femme d’un augure attaché au temple d'Auguste, 
qu'on s’accorde à rapporter au second siècle. 

(Voir les Pièces justificatives, à la fin du volume.) 
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par des démarches très-actives, l’arrivée de celui 
qui devait être leur premier apôtre. 

On ignore l'époque précise à laquelle saint 
Pothin vint à Lyon; le grand âge auquel il était 
parvenu lorsqu'il souffrit le martyre permet de 
conjecturer que ce fut vers lan de Jésus-Christ 
160. Saint Pothin était disciple de saint Poly- 
carpe, qui Pavait été de saint Jean. Dans son 
enfance il'avait pu voir le Disciple bien-aimé du 
Sauveur. Sa maturité, non moins que son zèle, 
l’avait fait choisir pour une tâche aussi difficile 
que celle de la conversion d’une grande ville, 1] 
est très-probable aussi que Pothin , étant venu 
à Rome sous le pontificat d'Anicet, y reçut de 
lui sa mission, ou tout au moins que saint Poly- 
carpe qui, d’après la Chronique d'Alexandrie, fit 
le même voyage vers l'an 158 , se sera entendu 
avec le Pape sur le projet qu'il avait formé d'en- 
voyer son disciple dans les Gaules. Des monu- 
ments respectables attestent d’ailleurs qu'aucune 
des églises de ce pays ne fut fondée sans le con- 
cours du Saint-Siége (1). 

La tradition nous apprend que saint Pothin 
commença ses prédications dans une île à peu 





(1) Epist. Inn. ad Demet. 
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près déserte, coupée de canaux et couverte, en 
partie, de bois-(1). Cette île s'étendait parallèle- 
ment à la montagne sur laquelle la population 
était alors concentrée. Seuls habitants de ces 
lieux sauvages , quelques pêcheurs y avaient 
dressé leurs cabanes. Ce fut là, dans l'endroit 
où s'éleva par la suite la basilique des Apôtres, 
dédiée depuis à saint Nizier, qu'il creusa une 
crypte dans laquelle il réunit ses premiers dis- 
ciples. Au rapport de nos vieilles chroniques, il 
y plaça une image de la Vierge qu'il avait appor- 
tée d'Orient : ainsi cet humble oratoire fut le 
premier des Gaules où la sainte Mère de Dieu 
ait été publiquement honorée. Dans cet asile 
solitaire, à l'abri des regards profanes, sur 
un autel digne de la pauvreté primitive, dé- 
coré tout au plus avec des feuillages empruntés 
à la forêt voisine, et à la lueur de quelques 
lampes, comme aux catacombes, l’évêque Po- 
thin célébrait les sacrés mystères. 

Près de l'autel, le diacre Sanctus, Attale de 
Pergame et quelques autres apprenaient, en écou- 
tant le Pontife, quelle est la puissance que Dieu 





(1) Le nom dela rue du Bois, dans les environs de Saint-Nizier, est 
un dernier indice, subsistant encore, de l'existence de cette forêt. 
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a donnée à sa sainte Mère, Là aussi se pressaient 
de pieuses et zélées néophytes : Lucie, Rho- 
dane, Juste, Blandine, modèles à jamais vénérés 
de tant de femmes chrétiennes qui, par la suite, et 
à leur exemple, devaient aimer Marie et contri- 
buer à propager son culte. Peu après on y vit 
Irénée, coadjuteur de Pothin dans sa vieillesse, 
déjà renommé par sa science, et dont les doctes 
écrits devaient venger ła maternité divine et la 
virginité de Celle qu'il se plaisait à désigner sous 
les noms d’avocate des pécheurs, et de médiatrice 
des chrétiens. 

Bientôt, cependant, le nombre croissant des 
fidèles rendit le petit oratoire trop étroit; il fallut 
en chercher un second. Saint Pothin fit choix 
d'une grotte ou excavation naturelle au milieu 
du vaste cimetière gallo-romain qui s'étendait 
sur le prolongement de la colline, et à peu de 
distance de l'extrémité méridionale de la ville. 
Protégés par le sentiment de respect dont les 
peuples idolâätres eux-mêmes environnaient les 
tombeaux, les Chrétiens s’assemblèrent dans cette 
grotte qu'ils agrandirent, sans doute, pour y être 
plus cachés; car on aurait peine à comprendre 
qu'ils se fussent hasardés à tenir leurs assem- 
blés religieuses dans un lieu dont les anfractuo- 
sités et les détours n'eussent pas été suffisants 

t.. 
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pour les dérober aux regards des païens. De là 
l'opinion d’après laquelle l'exeavation primitive 
aurait été convertie en une catacombe véritable, 
qui s'étendait jusque vers l'endroit où fut cons- 
truite plus tard l’église des Machabées (1). Les 
Chrétiens creusèrent, dans cette catacombe, un 
baptistère et un puits dont l’eau servait à la ré- 
génération de ceux qui, après les épreuves vou- 
lues, venaient augmenter, chaque jour, le nom- 
bre des fidèles du Christ. On dédia le nouveau 
sanctuaire à l’évangéliste saint Jean. C'était un 
souvenir de reconnaissance pour l’apôtre que 
l'Eglise de Lyon vénérait comme son père : par 
ses disciples, en effet, elle remontait jusqu’à lui. 
La tranquillité dont l'empire jouit sous le rè- 
gne de Mare-Aurèle servit à favoriser les progrès 
du christianisme à Lyon. Cet empereur, qui, 
par un assemblage bizarre, réunissait les qua- 
lités d’un grand prince aux vices les plus abjects 
d’un tyran, se montra d’abord assez favorable 
aux Chrétiens; il défendit même de les inquiéter. 
Une mansuétude si insolite était la conséquence 





(I) Une excavation profenile, reconnue en 1625, époque à laquelle 
on creusait les fondations du couvent des Génovéfains, bâtiment qui 
porle aujourd’hui le nom de Saint-Michel, a presque converti cette 
conjecture eu certitude. 
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de l’éclatant miracle dont il avait été l’objet : car, 
lorsqu'il faisait la guerre, dans là Germanie, à 
des peuples appelés Marcomans, comme son ar- 
mée était depuis longtemps privée d’eau, une de 
ses légions, composée de chrétiens, n'eut pas 
plus tôt fléchi le genou qu’une pluie abondante 
tomba pour désaltérer ses soldats, tandis que les 
éclairs et la foudre, ‘qui éclataient contre ses 
ennemis, lui assurèrent une victoire signalée. 
Mais plus tard, soit qu’on eùt persuadé à ce 
prince que le prodige était dů à la protec- 
tion de ses dieux, soit que la haine seule des 
prêtres des idoles et l'emportement des peuples 
aient suffi pour exciter de nouveaux orages (car 
les anciens édits n’avaient pas été rapportés), il 
est certain que des persécutions eurent lieu en 
différentes provinces de l’empire, sous le nom 
et l'autorité de Marc-Aurèle : nulle part elles ne 
sévirent avec plus de violence et de cruauté 
qu’à Lyon. 
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CHAPITRE Il. 


Première persécution contre les Chrétiens de Lugdunum. — Ils en- 
voient aux Eglises d'Asie une lettre dans laquelle sont racontées les 
souffrances et la fin courageuse de ceux d’entre eux qui ont été mis 
à mort pour la Foi. — Diverses opinions relatives à emplacement 

- de l’amphithéâtre où ils ont souffert; leurs noms. — Les corps des 
Martyrs sont brûlés près d’Ainay, et ieurs cendres recueillies par 
les Chrétiens. — Cachot où mourut saint Pothin. — Saint Valérien 
et saint Marcel s'échappent des prisons ; ils reçoivent un peu plus 
tard Ja couronne du martyre: 


C'était un touchant usage des Eglises, dans 
les premiers siècles, d'entretenir un commerce 
de charité par les lettres qu’elles s'envoyaient 
réciproquement. Les fidèles de ces Eglises s’édi- 
fiaient ainsi les uns les autres, et puisaient une 
force nouvelle dans les récits des actes de cou- 
rage que la grâce de Dieu avait inspirés à leurs 
frères. C’est ainsi qu'après Te martyre de saint 
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Polycarpe, les Chrétiens de Smyrne , à la prière 
de ceux de Philadelphie, adressèrent à ces der- 
niers une relation des souffrances et de la fin 
glorieuse de ce saint évêque. Les fidèles de Lug- 
dunum ayant été persécutés à leur tour , il était 
naturelqu'ils instruisissent les Eglises d’Asie,aux- 
quelles plusieurs tenaient par leur origine, des 
combats qu'avaient soutenus ceux d’entre cux 
qui avaient confessé la Foi. Ils en consignèrent 
donc les détails dans une lettre que l'historien 
Eusèbe nous a conservée en partie, et dont la 
rédaction est attribuée à saint Irénée. La sim- 
plicité vraiment évangélique de cette lettre en 
fait un des monuments les plus remarquables de 
l'antiquité chrétienne, et, après tant de siècles, 
on se sent encore tout ému, en lisant cet admi- 
rable récit. 
« Les serviteurs de Jésus-Christ, qui habitent 
« Vienne et Lugdunum, villes des Gaules, aux 
« frères d'Asie et de Phrygie qui ont la même foi 
« et qui espèrent au même Rédempteur, paix, 
« grâce et glaire, de ła part de Dieu le Père et 
« de Jésus-Christ Notre-Seigneur. 
« La violence de la persécution et la rage des 
« Gentils contre les Saints, la variété et la 
« cruauté des supplices qu'ont supportés nos 
« bienheureux Martyrs, ont été telles que nous. 
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« sommes incapables de les décrire dignement. 
« L'ennemi s'est jeté sur nous avec une vio- 
« lence féroce, et les préludes de sa fureur nous 
« ont présagé tout d’abord ce que nous devions 
« attendre des ministres qu'il avait instruits à 
« faire la guerre aux serviteurs de Dieu. On 
« commença par nous interdire l'entrée des 
« maisons, des bains et du Forum ; on nous tra- 
« qua partout. Cependant la grâce de Dieu nous 
« soutint; elle mit les faibles à l'abri du péril, 
« et réserva aux combats des hommes qui, par 
« leur courage, devaient être comme autant de 
« colonnes inébranlables. Ces genéreux ath- 
« lètes, en étant donc venus aux mains, souffri- 
« rent toutes sortes d’opprobres; et des peines, 
« qui auraient semblé à d’autres insupportables, 
« furent regardées par eux comme légères, dans 
« le désir qu'ils avaient de s'unir plus tôt à Jésus- 
« Christ. Ainsi ils nous ont appris, par leur 
« exemple, que les afflictions de cette vie n’ont 
« aucune proportion avec la gloire qui doit un 
« jour éclater en nous (1). Toutes les brutalités 
« qui accompagnent les émeutes populaires, les 





U) Rom. vin, 18. 
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vociférations, les outrages, les violences, les 
emprisonnements, les coups de pierres, le pil- 
lage, en un mot tout ce dont est capable une 
populace en fureur et poussée par sa rage, 
ses craintes ou sa haine, fut exercé contre les 
Confesseurs; mais leur constance est demeurée 
invincible, Ensuite, trainés au Forum par le 
tribun des soldats et par les magistrats de la 
ville, ils répondirent aux questions qu’on leur 
fit, en présence d’une foule immense, par une 
généreuse profession de foi. Après cela, ils 
furent jetés dans la prison jusqu’au retour du 
Gouverneur. Dès qu'il fut arrivé, on les lui 
présenta; et comme il les traitait avec une 
cruauté égale à sa haine contre les Chrétiens, 
cette injustice révolta un de nos frères, Vettius 
Epagathus. C'était un jeune homme brülant 
de charité pour Dieu, de mœurs si pures et 
d'une vie si austère, qu'il méritait déjà l'éloge 
que l'Ecriture fait du saint vieillard Zacharie; 
car il marchait avec édification dans toutes 
les voies du Seigneur, toujours prompt à ser- 
vir Dieu et le prochain, toujours animé et 
rempli de l'Esprit divin. Or Vettius Epaga- 
thus, ne pouvant contenir son indignation, 
demanda la permission de défendre ses frères 
et de prouver que parmi nous il ne se passait 
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ren d'impie. À cette proposition, la foule qui 
entourait le tribunal se mit à voeiférer contre 
lui (ear il était fort connu), et le Gouverneur, 
ehoqué de sa demande, s'informa de lui sil 
était chrétien. Vettius confessa hautement 
qu'il l'était, et il fut mis aussitôt au nombre 
des Martyrs, sous la prévention d’être l'avocat 
des Chrétiens. ll avait bien mérité ce titre, 

isque , comme Zacharie , il avait en lui- 
« même pour avocat et pour consolateur lEs- 
« prit-Saint, Disciple digne de Jésus-Christ, il 
« suit aujourd’hui l’Agneau partout où il va. 

« Ces premières épreuves opérèrent bientôt 
« un triste discernement entre ceux qui s'étaient 
« préparés au combat et ceux qui ne Favaient 
« pas prévu. Les premiers se déclarèrent avec 
« 
« 
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hardicsse, et témoignėrent un désir ardent de 

consommer leur martyre. Parmi les autres, 
« dix troublèrent la joie des Confesseurs par une 
« déplorable chute, et répandirent l’affliction 
« parmi tous les frères. Leur apostasie refroidit 
« même le zèle de ceux qui, n'ayant pas encore 
« été arrêtés, ne cessaient, malgré le péril, d’as- 
« sister les Martyrs dans leurs souffrances. Nous 
« étions tous alors dans les alarmes et dans une 
« cruelle incertitude sur ce qui arriverait aux 
« Confesseurs; les tourments nous effrayaient 


"+ 
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« peu, mais nous tremblions qu'il ne se rencon- 
« tràt d’autres apostats. 

« Chaque jour cependant amenait de nou- 
« velles arrestations, et chaque jour on condui- 
« sait dans les prisons les Fidėles dignes de rem- 
« placer ceux qui étaient tombés. Bientòt les ca- 
« chots renfermèrent les principaux des deux 
« Eglises, ceux qui les avaient fondées et cons- 
« tituées par leur prudence et par leurs travaux. 
« On se saisit aussi de quelques-uns de nos es- 
« claves païens; car le Gouverneur avait or- 
« donné qu’on trouvât à toute force des témoins 
« contre nous. Ces esclaves donc, redoutant 
« eux-mêmes les supplices auxquels on appli- 
« quait les Saints , excités d’ailleurs par les 
« démons , et à l'instigation des soldats qui 
« avaient ordre de les y pousser, nous accusè- 
« rent de choses si monstrueuses que nous ne 
« saurions y penser ou les rapporter sans crime, 
« ni croire même que jamais il se soit rencon- 
« tré des hommes qui les aient commises. Ces 
« dépositions, ayant été publiées parmi le peu- 
« ple , lanimèrent de plus en plus contre les 


« Chrétiens, en sorte que ceux mêmes à qui la 


« parenté avait jusque-là inspiré quelque modé- 
« ration donnèrent enfin libre cours à leur fu- 
« reur. Ainsi s’accomplissait cette prédiction du 
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« Seigneur : Un temps riendra. où, en vous li- 
« vrant à la mort, on croira faire un acte agréa- 
« ble à Dieu (4). 

« Le langage humain ne saurait décrire les 
« tortures qu'on fit alors endurer aux Saints, 
« dans l'espoir de leur faire avouer les impiétés 
« dont on nous chargeait. La haine du Gouver- 
« neur, du peuple et des soldats s'attacha d'a- 
« bord au diacre Sanctus, de Vienne; à Maturus 
« encore néophyte, mais déjà athlète généreux ; 
« à Attale, de Pergame, qui fut toujours la co- 
« lonne et le soutien de notre Eglise; et à une 
« femme esclave appelée Blandine, par laquelle 
« il plut au Seigneur de montrer que ce qui est 
« méprisable aux yeux des hommes est souvent 
« auprès de lui en honneur, et que les instru- 
« ments les plus faibles deviennent les plus forts 
« par sa grâce. Nous tous, et sa maîtresse no- 
« tamment qui était au nombre des : Martyrs, 
«a craignions beaucoup pour elle, à cause de la 
« délicatesse de sa complexion, qu’elle n'eùt pas 
'« le courage de confesser la Foi. Cependant sa 
« constance fut si grande qu'elle lassa les bour- 
« reaux, qui depuis le matin jusqu'au soir se 





(I) Joan. xvi, 2. 
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succédèrent pour la tourmenter. À la fin ils 
furent contraints d’avouer qu'ils étaient vain- 
cus, et ils s'étonnaient de ce que la vie püt 
demeurer dans un corps tout disloqué qui n'é- 
tait plus qu'une plaie. Pour elle, la confession 
du nom chrétien ranimait ses forces ; tout son 
soulagement était de dire : « Je suis chrétienne, - 
il ne se fait point de mal parmi nous. » Ces 


paroles semblaient la rendre insensible à la 


douleur. 

« Le diacre Sanctus supporta aussi avec unc 
fermeté invincible tous les tourments que les 
bourreaux imaginèrent de lui faire souffrir, 
dans l'espérance de tirer de sa bouche quel- 
que aveu à la charge de la religion; maisilleur 
opposa toujours un si grand courage, qu'il ne 
voulut leur dire ni son nom, ni sa patrie, ni 
sa condition. À toutes les interrogations il ré- 
pondait : Je suis chrétien, comprenant dans 
cette qualité son nom, sa patrie, sa condi- 
tion, tout ce qu’il était. Les païens ne purent 
jamais arracher de lui d'autre réponse. Le 
Gouverneur ne se possédait plus de fureur ; 
la barbarie des bourreaux demandait vengean- 
ce, et, comme ils ne savaient plus quels tour- 
ments employer , ils firent rougir au feu des 
lames de cuivre, et les lui appliquèrent aux 
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« 


endroits les plus sensibles du corps. Le saint 
Martyr vit brûler sa chair sans se plaindre, 
Jésus-Christ versant sur les plaies de son ser- 
viteur la céleste rosée de la grâce qui tempé- 
rait sa douleur. Déjà le corps mutilé du Mar- 
tyr ne conservait presque plus aucune appa- 
rence humaine, c'était un amas informe d'os 
et de membres broyés, de chairs calcinées, 
déchirées, tombant en lambeaux. Mais le Sei- 
gneur, qui souffrait en lui, faisait par lui écla- 
ter sa gloire, confondait l'ennemi et animait 
les Fidèles, en leur montrant par un tel exem- 
ple qu'on n’a rien à craindre quand on porte 
en soi la charité du Père, et qu’on ne souffre 
rien quand on envisage la gloire du Fils. En 
effet, quelques jours après, les impies appli- 
quèrent le Martyr à de nouvelles tortures, es- 
pérant que, s'ils remettaient le fer et le feu 
dans ses plaies encore ouvertes, et tellement 
enflammées qu’on ne pouvait les toucher sans 
qu'il en ressentit une insupportable douleur, 
sa constance céderait enfin ; ou qu’en le faisant 
expirer dans les supplices, son sort épouvan- 
terait les autres. Mais l'événement trompa 
leurs prévisions ; car, par un miracle ines- 


« péré, son corps, parfaitement rétabli dans sa 


R 


forme et sa force premières, se trouva disposé 
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à de nouveaux combats, et, par la gràce de Jé- 
sus-Christ, la seconde épreuve fut pour lui 
un remède plutôt qu’un tourment. » 

« Biblis était au nombre de ceux qui avaient 
renoncé la Foi. Les païens, à l'instigation du 
démon qui connaissait sa faiblesse, s’avisèrent 
de l'appliquer à la torture, pensant qu’elle 
avouerait les crimes dont on accusait les Chré- 
tiens. Mais les tourments réveillèrent Biblis 
comme d’un profond sommeil. Les douleurs 
passagères qu'elle ressentait la faisant penser 
aux peines éternelles, elle se mit à haranguer 
le peuple avec force : « Et comment, dit-elle, 
mangerions-nous des enfants, nous à qui il 
n’est pas même permis de manger le sang des 
bêtes (1) ? » Elle confessa ensuite qu’elle était 
chrétienne, et fut mise avec les Martyrs. 

« Ainsi, Jésus-Christ, par sa grâce ayant ren- 
du la constance des Confesseurs victorieuse de 
tous les supplices, l'enfer eut recours à de 
nouveaux moyens pour les perdre. Il les fit 
jeter dans un cachot ténébreux : là on leur 





(I) Les Chrétiens observaient alors et continuèrent à observer 


encore, pendant plusieurs siècles, la défense de manger du sang, 
portée par l'ancienne loi et confirmée par le concile des Apôtres, à 
Jérusalem. 
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avaient-ils beaucoup plus à souffrir que les 

autres, dont les peines étaient adoucies par la 
joie de leur confession, par l'attente du mar- 
tyre, l'espérance d’un bonheur éternel, ľa- 
mour pour Jésus-Christ et l'esprit de Dieu le 
Père. Mais ceux-là étaient tellement tour- 
mentés par leurs remords que, lorsqu'ils pa- 
raissaient devant le peuple, on les distinguait 
à leur air consterné. Sur le visage des uns 
brillaient le bonheur, la majesté, une sainte 
joie ; leurs chaines leur donnaient autant de 
grâce que les bracelets et les franges d'or en 
donnent à l'épouse au jour de ses noces : ils 
répandaient autour d'eux la céleste odeur de 
Jésus-Christ, de telle sorte que plusieurs pen- 
saient qu’ils se servaient de parfums précieux. 
Pour les autres, l'œil morne, la contenance 
embarrassée, la démarche pénible; ils étaient 


l'objet des railleries amères des Gentils, qui 


les taxaient de trahison et de lâcheté ; parce 
qu'ils avaient renoncé au nom glorieux de 
Jésus-Christ, on les poursuivait du titre d’ho- 
micides. Ce triste spectacle contribuait beau- 
coup à fortifier les Confesseurs, et, si quel- 
que autre chrétien venait à être arrêté, il s'em- 
pressait de confesser la Foi, pour prévenir 
toute tentation d’apostasie. 
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« Cependant, par la diversité de leurs sup- 
« plices, les Martyrs devaient être comme une 
« couronne composée de diverses fleurs que 
« Notre-Seigneur Jésus-Christ offrait à son Père 
« des mains de qui les généreux combattants 
« allaient enfin recevoir la récompense due à 
« leur courage. Maturus, Sanctus, Blandine et 
« Attale furent les premiers condamnés à être 
« dévorés par les bêtes dans l'amphithéâtre. À 
« cette occasion, on donna au peuple un jour 
« de spectacle, dont nos saints Martyrs devaient 
a faire tous les frais. Maturus et Sanctus sup- 
« portèrent de nouveau toute sorte de supplices, 
« comme s'ils n’eussent rien souffert encore, ou 
« plutôt comme de généreux athlètes qui, déjà 
« vainqueurs plusieurs fois, combattaient pour 
« le prix de la dernière victoire. Ils furent d’a- 
« bord déchirés à coups de verges, selon la cou- 
« tume, ensuite abandonnés aux bêtes, dont la 
« férocité se réveillait à la vue d’un corps san- 
« glant, et enfin livrés à tous les tourments que 
« demandait à grands cris la capricieuse barba- 
« rie de l'assemblée. Elle voulut qu'on les fit 
« asseoir sur la chaise de fer rougie au feu. De 
« leurs chairs grillées s’exhalait une odeur dont 
e lincommodité ne rebuta point les bourreaux ; 
« leur fureur, au contraire, s'irritait d'autant 
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plus qu’ils faisaient de vains efforts pour vain- 
cre la constance des Martyrs; mais ils ne pu- 
rent jamais tirer de Sanctus d’autres paroles 
que celles qu'il avait déjà tant de fois répé- 
tées : Je suis chrétien ! Ces invincibles héros, 
donnés en spectacle au monde, servirent une 
journée entière au divertissement du peuple ; 
et comme on vit qu'après tant de tourments 
ils respiraient encore, ils furent enfin égorgés 
dans l'amphithéâtre. 

« Blandine fut attachée à un poteau pour y 
être déchirée par les bêtes. Suspendue par les 


bras en forme de croix, elle adressait à Dieu 


des prières ferventes, et son exemple rem- 
plissait d'ardeur les autres Martyrs. Il leur 
semblait, dans la personne de leur sœur, voir 
Celui qui, crucifié pour leur salut, avait voulu 
laisser dans la croix, à tous ses disciples, une 
preuve que ceux qui souffrent pour l'amour 
de lui jouiront un jour de la présence et de la 
gloire du Dieu vivant. Les bêtes ayant respecté 
Blandine, elle fut détachée du poteau et re- 
conduite en prison. Elle en devait bicntôt sor- 
tr pour de nouveaux combats, afin que, vic- 
torieuse de l'ennemi dans les attaques nom- 
breuses qu'il fui livrait, elle rendit certaine 
la condanination du dragon infernal et en- 
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a flammät par son exemple le courage de ses 
« frères. Car, quoique délicate, faible et mé- 
« prisée, elle était revètue de la force de Jésus- 
« Christ, le Roi des Martyrs elle avait remporté 
« plasieurs triomphes sur son adversaire,et con- 
« quis dans une lutte glorieuse une > couronne 
« immortelle. 

¢ Cependant les vociférations du peuple ap- 
. « pélaient Attale, qu'une généreuse confession 
« de foi, plas que sa haute naissance , rendait 
« ilustre. Attæle était préparé au combat, le té- 
« moignage de sa conscience le soutenait. Rompu 
« dans tous les exercices de la milice chrétienne, 
« ilavait toujours été parmi nous un témoin fi- 
« dèle de la vérité. Des frémissements de fureur 
« l'accueillirent et l’aceompagnèrent, tandis 
« qu'on le promenait autour de l’amphithéätre, 
« précédé de cette inscription : « Celui-ci est le 
« chrétien Attale. » Mais le Gouverneur, informé 
« qu'il était citoyen romain, le fit-reconduire 
« en prison avee les autres. 

« Les saints Martyrs mirent ce délai à profit 
« pour faire briller, par leur douceur, la grande 
« miséricorde de Jésus-Ghrist. En effet, plu- 
« sieurs membres morts du eorps mystique de 
l'Eglise furent ranimés par le secours de ceux 


« qui étaient vivants. Les Confesseurs obtinrent 
2. 
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gràce pour les apostats, et, dans des transports 
de bonheur, l'Eglise, cette vierge mère de 
tous les fidèles, embrassa vivants ceux qu'elle 
avait été obligée de rejcter de son sein. La 
piété des Martyrs les avait enfantés de nouveau 
à la vie spirituelle, pleins désormais de vigueur 
ct instruits à confesser la Foi. 

« En même temps qu'ils relevaient ceux qui 
étaient tombés, les Confesseurs donnaient des 
exemples d’une humilité vraiment admirable, 
à limitation de Jésus-Christ qui, étant égal 
à son Père, était volontairement descendu 
jusqu'aux dernières limites de l'abaissement. 
Eux qui l'avaient confessé non une fois, mais 
plusieurs, qui avaient été exposés aux bêtes 
et aux lames ardentes, non-seulement ils ne 
s’attribuaient pas la qualité de Martyrs, mais 
ils ne pouvaient souffrir que les autres les ap- 
pelassent de ce nom. « Cette gloire, disaient-ils, 
n'est due qu’à Jésus-Christ, seul et fidèle Mar- 
tyr de la vérité, qui est le premier-né d’entre 


les morts et l’auteur de la vie éternelle. Après 


lui, on ne peut donner ce titre qu’à ceux qui, 
sortis de cètte vie par une confession généreuse, 
ont été reçus dans le sein de Dieu. Pour nous. 
faibles et petits, notre confession n’est pas 
complète; » et ils conjuraient les frères, avec 
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« larmes , de prier le Seigneur pour eux, afin 
« qu'ils souffrissent jusqu’à la fin avec constance 
« et méritassent réellement d’être couronnés. 
« Mais, en parlant aux païens, leur langage se 
« ressentait de la noblesse de leurs âmes, et ils 
« supportaient les injures avec autant de magna- 
« nimité qu’ils en avaient montré au milieu des 
« tourments. ....... Ils trouvaient dans leur cœur 
« des paroles d’une douceur admirable à l'égard 
« de ceux qui, étant tombés, n'étaient pas encore 
« relevés. Leur sollicitude pour eux était sem- 
« blable à celle d’une mère qui veille sur ses 
« enfants en bas âge. Puis ils s'adressaient au 
« Dieu tout-puissant, lui demandant de rendre 
« ces infortunés à la vie de la grâce ; et le Sei- 
« gneur le leur accordait. Telle était la charité 
« de ces généreux Confesseurs, que la couronne 
« même du martyre ét la gloire du Ciel leur 
«semblaient moins désirables, s’il était donné 
« à l'esprit de ténèbres de ravir à l'Eglise quel- 
« ques-uns de ses membres et de les enlever 
« comme des dépouilles destinées au triomphe 
« de ses ennemis. Par-dessus tout ils se mon- 
traient animés d’un grand esprit de paix, et ils 
nous engageaient à conserver avec soin cette 
« précieuse vertu, en même temps que la charité 
« qui est le lien de l'unité et de la concorde. 
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« Parmi ceux qui étaient détenus, il s’en 
« trouvait un , nommé Alcibiade, qui était ac- 
« coutumé à mener une vie très-austère, ne pre- 
« nant pour toute aourriture que du pain, de 
« l'eau et un peu de sel. Il voulait continuer ce 
« genre de vie dans la prison; mais Attale, après 
« sa première apparition dans l’amphithéâtre ; 
« apprit par révélation que la conduite d’Alci- 
« biade n’était pas agréable à Dieu, et qu'il était 
« aux autres une oecasion de scandale. Celui- 
« ci se rendit aussitôt, et dès-lors il mangeait 
« de tout avec actions de grâces. » 

De graves historiens font remarquer à cet 
égard que si la conduite d’Alcibiade fut blâmée, 
c’est parce qu’elle pouvait donner lieu de croire 
qu'il favorisait les doctrines de Montan. On avait 
appris à Lyon, en effet, que £e novateur, aidé 
de quelques-uns de ses adeptes, était parvenu à 
exciter des troubles parmi les Eglises de la Phry- 
gie, et que, pour mieux en imposer aux fidèles, 
il affectait une grande austérité extérieure. Les 
Protestants ont donc eu tort d'alléguer cette dés- 
approbation de la conduite d’Alcibiade, comme 
une preuve que, dans les premiers siècles de 
l'Eglise , Fabstinence de certaines viandes était 
tenue pour superstitieuse, 

Affligés des nouvelles qui leur parvenaient sur 
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les sourdes menées de l’hérésiarque , dont nous 
verrons que les disciples cherchèrent à répandre 
les erreurs jusque dans les Gaules, les Chrétiens 
de Lyon en écrivirent aux Eglises d'Orient ainsi 
qu'au pape Eleuthère. Ils-confièrent leur dépé - 
che au prètre Irénée , dont ils parlaient en ces 
termes : « Nous avons prié notre frère et com- 
« pagnon Irénée de vous porter ces lettres; nous 
« vous le recommandons avec instance comme 
«un grand zélateur du testament de Jésus- 
« Christ. Si nous savions que le rang püt don- 
« ner le mérite de la justice, nous vous le re- 
« commanderions aussi comme prêtre, car il 
« lest en effet (1). » Irénée devait aller jusqu’en 
Asie ; néanmoins il s'arrêta à Rome, d’où, bientôt 
après, les événements le contraignirent à reve- 
nir dans les Gaules. Maïs reprenons le récit des 


‘souffrances de’nos saints Martyrs. 


« Sur ces entrefaites , la réponse de Empe- 
reur arriva ; elle portait que l'on fit mourir 
« ceux qui persévéréraient dans leur confes- 
sion, et que ceux qui renieraient fussent mis 
« en liberté. Au commencement donc de l'as- 
semble des jeux solennels , qui était très- 


A 


R 
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(1) Eusèbe, ist. eccl., v, 4. 
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nombreuse parce qu’on y accourait de toutes 
les provinces, le Gouverneur, montant sur son 
tribunal, commanda de lui amener les Chré- 
tiens pour donner le spectacle de leurs sup- 
plices aux assistants. On étala de nouveau 
tous les instruments de torture. Ceux qui 
étaient citoyens romains furent condamnés à 
avoir la tête tranchée, les autres furent réser- 
vés pour les bêtes. 

« Quant à ceux qui avaient renié, le Gouver- 
neur se les. fit amener séparément, croyant 
n'avoir qu'à les renvoyer chez eux; mais, con- 
tre son attente, ils se déclarèrent chrétiens 
avec un courage qui glorifia le nom de Jésus- 
Christ, effaça la honte de leur faiblesse , et 
leur mérita l'honneur d’être associés aux Mar- 
tyrs. Quelques enfants de perdition persévé- 
rèrent dans leur impiété, mais ceux-là n’a- 
vaient jamais eu la foi ni la crainte de Dieu 
au fond de l'àme; ils avaient profané la robe 
d'innocence dont ils avaient été revêtus au 
baptème , et déshonoré la religion par leur 
conduite. 

« Un chrétien nommé Alexandre, phrygien 
de naissance, mais depuis longtemps établi. 
dans les Gaules , où il -exerçait la médecine, 
avait jusqu'alors échappé aux perquisitions 
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« des magistrats, quoique sa piété ardente et son 
« zèle intrépide l’eussent rendu célèbre parmi 
« ses frères. Îl profita.de sa liberté pour se pla- 
« cer auprès du tribunal du Juge pendant l'in- 
« terrogatoirc , afin d'encourager par ses gestes 
« les Confesseurs et de les exhorter à la persé- 
« vérance :. il lè faisait d'une manière si expres- 
« sive, que ses voisins le disaient, par raillerie, 
« dans les douleurs de l'enfantement. Cependant 
« le peuple, irrité d'entendre confesser la foi à 
« ceux qui lavaient déjà reniée , dénonça à 
« grands cris Alexandre comme auteur de cette 
« prétendue défection. Le Gouverneur, qui n’é- 
« tait là que pour le plaisir du peuple, s'em- 
« pressa de faire ce qu'il exigeait : il demanda 
« donc brusquement à Alexandre qui il était. — 
« Je suis chrétien, répondit vivement celui-ci; 
et le Juge en colère le condamna à être dé- 
« chiré par les bêtes. Le lendemain, Alexandre 
parut dans l’amphithéâtre avec Attale, que le 
Gouverneur, par complaisance pour le peuple 
« et contrairement aux ordres de l'Empereur, 
« condamna aù mème supplice ; mais, comme 
« les .bètes n’osaient approcher des Saints, ils 
passèrent de nouveau par tous les supplices ; 
après quoi, ramenés au milieu de l’arène, ils 
. y périrent par le glaive. 


R 
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« Au milieu des tourments qu’on lui fit sout- 
frir, Alexandre ne laissa échapper aucune 
plainte. Recueilli en lui-même, il s’entretenait 
doucement avee Dieu. Pour Attale, pendant 
qu'on le grillait sur une chaise de fer, et que 
l'odeur de ses membres brûlés se répandait au 
loin, il fit en latin aux spectateurs ce grave et 
juste reproche : « C’est ce que vaus faites 
maintenant qui peut s'appeler manger des 
hommes. Pour nous, non-seulement nous ne 
mangeons point de chair humaine, mais nous 
évitons encore toute autre sorte de crime.» On 
lui demanda ensuite comment Dieu s'appelait. 
— Dieu, répondit-il, n'a pas de nom, comme 
nous autres mortels. » 

« Blandine et Ponticus, jeunc homme d'en- 
viron quinze ans, avaient été forcés d'assister 
aux supplices de leurs frères. Le dernier jour 
des spectacles amène leur tour. D'abord on. 


-les presse de jurer par les idoles ; les deux 


Martyrs méprisent les faux dieux. Le peuple 
entre en fureur, et, sur sa demande, sans 
compassion pour la jeunesse de Ponticus, sans 
égard pour le sexe de Blandine, on les soumet 
successivement à des supplices äussi doulou- 
reux que variés. On les presse encore de jurer, 
ils persistent dans leur refus, et leur cons- 
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tance est soumise à de nouveaux tourments. 
Enfin Ponticus, encouragé par Blandine qui 
l'exhortait et le fortifiait, consomma son mar- 
tyre avec un courage plus grand que ses souf- 
frances. 

« Restait Blandine : semblable à une mère 
généreuse qui, après avoir animé au combat 
ses enfants, les aurait envoyés victorieux de- 
vant elle vers le Roi de gloire, elle se réjouis- 
sait d'aller les rejoindre dans les cieux. Elle 
parcourut la même carrière de supplices avec 
une joie si rayonnante, qu’on l’eût dite appe- 
ke à un festin nuptial plutôt que condamnée 
aux lions. Déjà flagellée par les bourreaux, 
déchirée par les bêtes, brûlée sur la chaise de 
fer, elle fut enveloppée dans des réseaux, et en 
cet état exposée à un taureau, qui plusieurs 
fois la lança violemment dans les airs; mais, 


« tout entière occupée de l'espérance des biens 
« que sa foi lui promettait, elle n'était pas dis- 
« traite, par les tourrnents,de ses entretiens fami- 


« 


« 


liers avec Jésus-Christ. Le glaive acheva d'im- 
moler cette innocente victime, et les païens 
furent forcés d’avouer que jamais ils n'avaient 
vu une femme souffrir avec tant de constance. 
« La mort des Saints ne put assouvir la rage 
de ces peuples barbares. L'infernal dragon: 


36 PREMIÈRE ÉPOQUE. 


qui l'avait excitée ne la laissa pas s'éteindre 
si facilement. Ils poursuivirent leurs victimes 
jusqu’au-delà du tombeau, et inventèrent con- 
tre ces restes inanimés un nouveau genre de 
persécution dont les bêtes féroces semblaient 
seules capables. La haine du Gouverneur et du 
peuple s’allumait contre nous avec d'autant 
plus de violence, qu'elle était plus inique. Il 
fallait que cet oracle de l'Ecriture s’accomplit : 


| Que la malice du méchant croisse encore ; que 


la justice du juste augmente toujours (1). Ils 
jetèrent donc à la voirie les corps de ceux qui 
avaient succombé à l'infection et aux autres 
incommodités de la prison; et, de peur que 
quelqu'un d’entre nous ne leur rendit le devoir 
de la sépulture , ils les firent garder nuit et 
jour. Ils ramassèrent aussi en monceaux les 
débris des corps qu'avaient épargnés les bêtes 
ou Les flammes, les tètes et les troncs de ceux 
que le glaive avait immolés, et confièrent à des 
sentinelles la garde de ce trophée de leur bar- 
barie. À la vue de ces restes vénérés, les uns 
frémissaient de rage ct regrettaient qu'ils ne 
fussent plus animés pour exercer sur eux de 





(1) Apocalypse, xxn, fi.. 
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« nouveaux supplices; les autres leur insul- 
« taient, et élevaient jusqu'aux nues la gloire des 
« fausses divinités à la puissance desquelles ils 
« attribuaient la mort des Martyrs. Les plus mo- 
« dérés semblaient prendre en pitié notre foi, 
« et, comme pour nous la reprocher, ils disaient: 
« Où est leur Dieu? à quoi leur a servi cette re- . 
« ligion qu’ils ont préférée à la vie? » 

« Pour nous, nous n'étions sensibles qu’à la 
« douleur de ne pouvoir pas ensevelir les corps 
« de nos Martyrs. Rien ne put favoriser nos dé- 
« sirs, ni les ténèbres de la nuit, ni les prières 
« que nous faisions aux sentinelles, ni l'appit 
« des récompenses que nous leur promettions. 
« La plus douce récompense pour ces àmes fé- 
« roces était de voir tomber en pourriture les 
« cadavres dont on leur avait confié la garde. 

« Ces corps chrétiens restèrent ainsi pendant 
« six Jours, exposés à toutes sortes d'outrages. 
« Enfin les païens les brülèrent et en jetèrent les 
« cendres dans le Rhône, afin qu'il n'en restât 
« plus aucune trace sur la terre. Ils préten- 
« daient ôter ainsi aux Martyrs l'espoir de la 
« résurrection, et à Dieu le pouvoir de les res- 
« susciter. « C’est, disaient-ils, l'attente de leur 
résurrection, qui les porte à introduire parmi 
nous cette religion nouvelle, et à braver les 


R 
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« tourments et la mort plutôt que d'y renoncer. 
« Nous verrons bien si leur Dieu est assez fort 
« pour les arracher de nos mains, et s’il les res- 
« suscitera... » 

lei se termine ce qu'Eusèbe, dans son Histoire 
ecclésiastique, nous a conservé de cette lettre. 
Saint Grégoire de Tours, qui, au vi‘ siècle, avait 
pu avoir connaissance de la partie de ce docu- 
ment non parvenue jusqu’à nous, rapporte que 
les Martyrs apparurent, après leur mort, à quel- 
ques fidèles, et les consolèrent en leur disant que 
nul d’entre eux n’avait péri. Ils ajoutèrent qu’ils 
étaient vivants dans le Ciel; qu’on eùt soin de 
recueillir leurs cendres et de les conserver (1). 
Les Chrétiens trouvèrent , en effet, ces saintes 
reliques miraculeusement réunies dans un lieu 
qui s appelait Æthanaco, à cause de sa situation. 
áu confluent de deux rivières (2). 





(t) Greg. Turon., lib. 1, de glor. Martyr., e. 49. — Ado, in: 
Martyr., 2 junii. 


(2) Le P. Menestrier croit trouver l'étymologie de ce nom dans 
les deux mots latins aflinens aquis, attenant aux eaux, par allu- 
sion au confluent de nos deux rivières qui se réunissaient dans cet 
endroit. On l'appela depuis Athanatum, du grec athanalos, qvi- 
signifie immortel. On donne aussi à nos Martyrs le titre d'Atha- 
nenses, afin de désigner par là l'immortalité bienbeureuse qu'ils. 
avaieni aequise. 
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Le fait miraculeux que nous venons de racon- 
ter est loin d’être admis sans contradiction. Quel- 
ques bistoriens modernes, surtout, ont cru devoir 
le nier. Ils s'appuient sur un passage du livre de 
saint Augustin, intitulé : Du soin que l'on doit 
avmr pour les morts, dans lequel, après avoir rap- 
pelé ce qu'Eusèhe avait dit sur l'impossibilité où 
furent les Chrétiens de Lyon de recueillir les 
restes des Confesseurs de la foi, le saint évêque 
d'Hippone ajoute : « Le Ciel, nous devons le 
« croire, a permis cela pour nous apprendre que 
« si les Ghrétiens méprisent cette vie en confes- 
« sant le Christ, ils doivent, à plus forte raison, 
« faire peu de cas de la sépulture ; car, si cette 
« inhumanité exercée contre les corps des Mar- 
« tyrs avait pu leur nuire et les priver du repos 
« éternek, Dieu n'aurait pas souffert qu’on en. 
« agit ainsi contre eux (1). » 

Mais saint Augustin était bien éloigné du lieu 
où l'événement s'était accompli. Il n'avait pu, 
comme łe fit plus tard saint Grégoire de Tours, 
recueillir les traditions locales, et, quelle que 
soit la crédulité reprochée à ce dernier écrivain, 
il est bien difficile d'admettre que, du sixième au. 





(l) De curâ gerendä pro mortuis, van, t: YL. 
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neuvième siècle, on eùt pu croire généralement 
à la présence des restes de nos premiers Mar- 
tyrs dans la crypte de saint Pothin, s'ils n’y eus- 
sent jamais reposé. Le concours des peuples qui 
y affluaient ne pouvait pas avoir pour fondement 
unce fable. Aussi les auteurs les plus graves, 
tels que Menestrier, Colonia, et le P. de Longue- 
val dans son Histoire de l'Eglise gallicane, n'ont- 
ils pas hésité à admettre comme certain le fait 
rapporté par saint Grégoire de Tours. 

Il est assez difficile de déterminer quel est le 
lieu où les Martyrs soutinrent leurs combats. Nos 
historiens anciens affirment que ce fut sur la col- 
line, dans l’enclos des Minimes, où naguère se 
voyaient encore quelques ruines d'un monument 
romain dont il ne reste plus rien aujourd’hui. Au 
dix-septième siècle, ces ruines, bien que fort in- 
complètes déjà, permettaient de distinguer cepen- 
dant l’hémicyele d'un théâtre, avec quelques ves- 
tiges des gradins.où étaient: assis les spectateurs. 

Dans la partie opposée se trouvait la scène, au- 
dessous de laquelle le P.. Colonia avait cru re- 
connaitre une des grottes ou caves dans lesquelles 
les animaux féroces étaient renfermés. Il en con- 
cluait que ce théâtre avait pu servir tout ensemble 
aux jeux scéniques et aux combats de gladiateurs 
et de bètes, bien que ceux-ci ordinairement neus- 
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sent lieu que dans les amphithéâtres. Les écri- 
vains modernes n’ont pas admis ce double usage : 
ils ont pensé que les voütes inclinées et placées 
sous l'hémicycle, dont parle le P. Colonia, n’a- 
vaient d'autre objet que de soutenir un escalier 
à deux rampes (1). Mais où se trouvait alors 
l'amphithéâtre lyonnais? Quelques-uns ont soup- 
conné que peut-être il occupait cet espace que 
traverse la rue Tramassac (2). Tous nos histo- 
riens ont signalé l'existence, dans ce lieu, d'un 
monument très -considérable que, d’après ce 
système , ils auraient pris, à tort, pour un temple 
dédié à Antonin. Un fragment d'inscription trouvé 
dans les ruines des portiques de cet édifice fixait 
la date de sa construction à lan 174 de J.-C., 
sous le consulat d'Orfilus et de Maximus. Or nos 
Martyrs ne souffrirent qu’en 177. Cependant on 
tient pour peu probable qu’un amphithéâtre exis- 
tât dans ce lieu à cette époque (3). Enfin, à 
diverses dates, et tout récemment encore, on a 





(1) Artaud, Lyon souterrain. 


2) On sait que l’on fait dériver ce nam de ces deux mots latins, 
relrò massam, comme qui dirait : derrière le monument colossal. 


(5) Artaud, déjà cité. 
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reconnu dans l'endroit de notre ville appelé la 
Déserle de vastes sabstructions romaines coupées 
par des conduites d’eau qui semblent indiquer 
une naumachie. Or les jeux nautiques avaient 
lieu souvent dans les amphithéâtres, où les 
eaux étaient déversées par des canaux secrets. 
Personne cependant n'a jamais pensé que les 
Martyrs de Lyon aient soutenu leurs glorieux 
combats à la Déserte. L'opinion la plus accrédi- 
tée aujourd'hui est qu'ils furent mis à mort près 
de l'autel d'Auguste, à Ainay. Pour la justifier, 
en l’absence de tout vestige d'édifice, on suppose 
que, pendant les premiers siècles de notre ère, 
les Romains auraient établi, dans ce lieu,une con- 
struction provisoire destinée aux jeux sanglants, 
de même qu'un cirque temporaire. Peut-être 
pourrait-on concilier les hypothèses diverses en 
admettant que les premiers combats des Confes- 
seurs de la foi eurent lieu sur la colline ct les 
derniers devant l'autel d'Auguste au mois d’Août, 
époque à laquelle avaient liéu des jeux solen- 
nels. Quoi qu’il en soit, la question est loin d’être 
suffisamment éclaircie. 

Plusieurs pensent que les corps de nos saints 
Martyrs furent brülés dans un ustrinum, dont, au 
seizième siècle,on trouva des vestiges en fouillant 
le sol pour asseoir les fondations d’une maison 
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de la placc de Bellecour. L’ustrinum, qui, d'a- 
près les lois romaines, ne pouvait être placé qu'à 
l'extérieur d’une ville, servait à consumer les 
corps des défunts, principalement ceux des gens 
pauvres qui ne pouvaient faire les frais d’un bù- 
cher. Celui dont nous parlons se trouvait peu 
éloigné du confluent de nos deux rivières, où, 
d’après saint Grégoire de Tours, les païens jetè- 
rent les cendres des Martyrs. 

Au milieu des appréciations diverses que nous 
venons de mentionner, un fait est hors de doute: 
c'est que les Confesseurs de la foi durent être 
interrogés au Forum qui occupait le sommet de 
la colline de Fourvière; car c’est là que se ren- 
dait la justice. Il est probable ensuite qu'ils fu- 
rent enfermés dans les prisons dont on voit les 
restes au lieu que nous appelons l’Antiquaille, 
où était jadis le palais des empereurs. C'est là, 
en effet, que la tradition place le cachot dans le- 
quel expira saint Pothin (1). | 

Voici les noms de ces vaillants athlètes du 
Christ ct le genre de mort que subit chacun ; 
ceux qui eurent la téte tranchée, en qualité de 





(i) Voir à la fin du volume, à Particle intitulé Monuments de 
l'antiquité chrétienne à Lyon,la note sur le cachot de saint Pothin. 
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eitoyens romains , furent au nombre de vingt 
trois: Epagathus, Macadius, Alcibiades, Sylvius 
Primus, Ulphius, Vitalis, Comminius, Octuber 
Philominus, Geminus, et les saintes Julia 
Albina , Grata , Rogata , Æmilia, Posthuminia 
Pompeïa, Rhodana, Biblis, Quarta , Materna 
Helpe. 

Ceux qui furent exposés aux bêtes sont : l 
diacre Sanctus, Maturus, Attalus, Alexander 
Ponticus et Blandine. | 

Pothin, Aristæus , Cornelius, Zosimus, Titus 
Zoticus, Julius, Appolonius, Geminianus, ct le 
saintes Jannuica, Ausonia, Domna, Justa, Tro 
phima, Antonia, et trois autres différentes d 
celles de la première catégorie, dont elles por 
taient également les noms, Julia, Æmilia € 
Pompeïa , en tout dix-huit, moururent en pri 
son de misère, et sans doute aussi des mauvai 
traitements qu'on leur fit subir. 

Saint Grégoire de Tours nous apprend que 
parmi ceux dont on s'était saisi, se trouvèren 
deux chrétiens qui parvinrent à tromper la vigi 
lance des gardes et à s'évader. L’un s'appelai 
Valérien, l’autre Marcel. H parait qu’ils étaien 
unis par les liens du sang, et qu'ils étaient né 
à Lyon. Quoique cette dernière circonstance ni 
soit pas certaine, notre Eglise peut cependan 
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les revendiquer eomme siens, puisqu'ils furent 
arrêtés dans la ville et mis au nombre des Con- 
fesseurs de la foi. 

Marcel et Valérien s'étant donc dérobés aux 
violences des persécuteurs, s’enfuirent en remon- 
tant la Saône; Valérien prit ensuite vers la gau- 
che; Marcel se dirigea vers Besançon, où il 
convertit un de ses hôtes. Cependant, la persé - 
cution sévissant partout, il se rapprocha de Cha- 
lon. Ce fut là qu'ayant été rencontré par le 
président Priseus, il se déclara chrétien. Pour 
prix de cette eonfession généreuse , on l’attacha 
aux branehes d’un arbre , que lon fit plier de 
foree , afin qu’en se relevant elles lui disloquas- 
sent les membres; mais cette torture n'ayant 
pas eu le résultat que les bourreaux attendaient, 
le Président, après de vains efforts pour con- 
traindre le Martyr à offrir de l’encens aux idoles 
du soleil et de la lune, érigées prés de la rivière, 
le fit enterrer vif jusqu’à la ceinture. Saint Mar- 
cel mourut dans ce supplice au hout de trois 
jours. On l’honore le 4 du mois de septembre. 

‘Dans la suite des âges, les Chrétiens de Lyon 
élevèrent en son honneur un petit oratoire au 
pied de la colline des Capucins. Ce lieu devint 
la demeure d’un reclus, qui y vivait sous la 
dépendance des chanoines de Notre-Dame de la 
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Platière. Un peu plus tard, les Pénitents noirs de 
Crucifix s'établirent dans eette chapelle. Il exis- 
tait aussi près de cet endroit une porte quor 
appelait Saint-Marcel. De tout cela il ne reste 
que la rue qui porté aujourd’hui son nom. 

Quant à Valérien, son arrestation ne se fit pas 
attendre. Les païens se saisirent de lui en ur 
lieu situé entre Chalon et Lyon, où se trouve 
actuellement la petite ville de Tournus. Le même 
Président, qui avait fait mettre à mort saint Mar 
cel, ordonna que Valérien fût étendu sur le che: 
valet et déchiré avec des ongles de fer. Après 
avoir supporté ce supplice avec une constance 
héroïque, le saint Confesseur eut la tête tran- 
chée le 15-septembre : il fut enterré dans l’endroil 
mème. 





PREMIÈRE ÉPOQUE. 47 





CHAPITRE HI. 


Suite de la première persécution. — Actes du martyre de saint Epi- 
pode et de saint Alexandre. — Leurs corps sont transportés dans 
la grotte de Saint-Jean, sur le montagne. — Trente-quatre autres 
Chrétiens sont mis à mort avec eux. — La persécution se ralentit. 


-aD 


ll y avait un an à peine que saint Pothin et 
ses glorieux compagnons avaient remporté la 
couronne du martyre, et déjà la persécution 
s'était rallumée. Ce fut dans cette nouvelle tem- 
pète que périrent deux héros chrétiens dont les 
noms sont devenus célèbres dans nos annales : 
Epipode et Alexandre. Les actes qui nous res- 
tent de leur martyre ne sont pas contemporains 
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de l'époque où il eut lieu : ils furent écrits à 
Lyon, dans le quatrième ou le cinquième siècle, 
par un auteur dont le nom est demeuré inconnu, 
mais qui avait élé témoin des merveilles obte- 
nues par l'intercession de ces deux athlètes de 
la foi. La gravité des pensées de cet écrivain, la 
noble simplicité de son style, ont rendu son 
récit digne de passer à la postérite. 

Alexandre était lyonnais, Epipode grec d'ori- 
gine : les parents de lua et de l’autre portaient 
le titre de Clarissimes. Leur amitié s'était formée, 
dès l'enfance, dans les écoles ; et, étant déjà chré- 
tiens, ils s'excitaient l'un lautre à la piété, se 
préparant au martyre par la sobriété, la fruga- 
lité, la chasteté et les œuvres de miséricorde. 
Tous deux étaient dans la fleur de l’âge, et vi- 
vaient dans le célibat. Lorsqu'ils virent la persé- 
cution contre les Chrétiens déclarée, dans Ia 
dix-septième année de l'empire de Marc-Aurèle, 
obéissant au précepte de l'Evangile, ils se reti- 
rérent secrètement au bourg de Pierre-Encise, où 
ils restèrent,près d’un an,cachés dans la maison 
d'une pauvre veuve nommée Lucie. Epipode y 
perdit un de ses souliers, que la pieuse femme 
recueillit précieusement et avec lequel, au rap- 
port de Surius et de saint Grégoire de Tours, elle 
opéra des miracles. 
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« Dès que les deux jeunes Confesseurs furent 
arrêtés, on les mit en prison, même avant l'in- 
kerrogatoire , contre l'usage des Romains, qui 
nemprisonnaient que les personnes de vile èx- 
traction ou déjà convaincues de crimes ; mais le 
litre seul de Chrétien passait pour un crime no- 
boire. Trois jours après, ils furent présentés, les 
mains liées derrière le dos, devant le tribunal 

du Gouverneur. Celui-ci, leur ayant demandé 
comment ils s'appelaient et quelle était leur 
profession, ils avouèrent leur nom et leur qua- 
lité de Chrétiens. Le peuple jeta un grand cri, et 
le Juge dit tout en colère : « À quoi done ont 
« servi les tourments qu'on a fait subir à ceux 
« qui ont été exécutés, si l'on parle encore du 
a Christ? » Et de peur qu'ils ne s’exhortassent 
l'un lautre, du moins par signes, il les fit sé- 
parer. Prenant ensuite Epipode, qu’il croyait le 
plus faible parce qu’il était le plus jeune, il lui 
dit : « Il ne faut pas que tu périsses par opi- 
« niôtreté. Nous adorons les dieux immortels 
« que les peuples et nos princes mêmes vénè- 
« rent; nous honorons les dieux par la joie, les 
« festins, la musique, les jeux et les divertisse- 
« ments. Vous adorez un homme crucifié, à qui 
« Jon ne peut plaire en jouissant de tous ces 
« biens. Il rejette la joie, il aime les jeûnes, les 
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« 


« 


privations, et condamne le plaisir. Quel bien 
peut vous faire celui qui n’a pas su se garantir 
de la persécution qu’on inflige aux plus mi- 
sérables? Je te le dis, afin que tu quittes l'au- 
stérité, pour jouir du bonheur de ce monde, 
avee la joie qui convient à ton àge. .» 

« Epipode répondit : « Je ne me laisse pas tou- 
cher à cette feinte et cruelle compassion. Vous 
ne savez pas que Jésus-Christ notre Seigneur 


« éternel est ressuscité après avoir été crucifié, 
« comme vous le dites ; lui qui, par un mystère 


ineffable, Dieu et homme tout ensemble, a 
ouvert aux siens le chemin de l’immortalité. 
Mais, pour vous parler selon votre portée, 
êtes-vous assez aveugle pour ignorer que 
l’homme est composé de deux substances, de 
l'âme et du corps? Chez nous, l'âme com- 


: mande et le corps obéit. Les infamies que. vous 


commettez en honneur de vos démons ré- 


« jouissent le corps et tuent les âmes. Quelle 


«c 


« 


« 


« 


vie où la partie principale est celle qui perd ? 
Nous faisons la guerre au corps en faveur de 
l'âme. Pour vous, après vous être rassasiés de 


plaisirs comme les brutes, vous ne trouverez 


à la fin de cette vie qu’une triste mort; mais 
quand vous nous faites mourir, nous entrons 
dans la vie éternelle. » 
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« Le Juge, irrité de cette réponse, lui fit don- 

ner des coups de poing sur la bouche. Epipode, 
ayant les dents. tout en sang, disait : « Je con- 
« fesse que Jésus-Christ ést Dieu avec le Père 
« et le Saint-Esprit : il est justé que je rende 
« mon âme à celui qui n’a eréé et racheté; ee 
« west pas perdre la vie, e'est la changer en 
« mieux. » Comme il parlait ainsi, le Juge le fit 
pendre au chevalet, et deux licteurs vinrent de 
deux eûtés pour le déchirer avee les ongles de 
fer. Alors il s'éleva tout-à-coup un eri terrible du 
milieu du peuple, qui demandait qu’on lé lui 
abändonnät, pour l’aecabler de pierres ou le 
mettre en pièces; car le Juge n'allait pas assez 
vite au gré de la multitude. Celui-ci craignit 
qu’elle men vint à une sédition et ne manquût aù 
respect dù à sa dignité. Pour prévenir ce mal, 
il fit ôter le Martyr de devant son tribunal et lui 
fit couper la tête à instant. 

« Après un jour d'intervalle, le Gouverneur se 
fit. amener Alexandre, et lui dit : « Tu peux en- 
« core profiter de l'exernple des autres ; car nous 
« avons tellement donné la chasse aux Chrétiens 
« qu'il n'y a guère que toi qui en reste. » Alexan- 
« dre répondit : « Je rends grâces à Dieu de ce 
« qae vous m'encouragez par l'exemple des 
« autres Martyrs. Vous vous trompez, le nom 

3. 
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« chrétien ne peut être éteint; Dieu l'a établi 
« sur des fondements si solides, qu’il se conserve 
« par la vie des hommes et s'étend par leur 
« mort. Je suis chrétien, je lai toujours été'et 
« le serai pour la gloire de Dieu. » Le Gouver- 
neur le fit étendre les jambes écartées, et frap- 
per par trois bourreaux, qui se relevaient tour 
à tour, ce qui dura très-longtemps, sans qu'il 
échappät au Martyr aucune parole indigne. En- 
fin le Juge, le voyant inébranlable, le condamna 
à mourir en croix. Les exécuteurs 1e prirent, lui 
étendirent les bras et l'attachèrent; mais il ne 
souffrit pas longtemps, car son corps était telle- 
ment déchiré, qu’à travers les côtes décharnées 
on voyait toutes ses entrailles. Ainsi, invoquant 
Jésus-Christ par les derniers efforts d’une voix 
mourante, il rendit heureusement l'esprit. » 

Quoique les Gentils voulussent empêcher la 
sépulture de ces deux généreux athlètes, les 
fidèles vinrent néanmoins à bout de dérober se- 
crètement leurs corps, et de les ensevelir dans là 
grotte de Saint-Jean, sur la montagne. 

D'après Surius et saint Grégoire de Tours 
déjà cités, la pieuse veuve Lucie mérita aussi de 
recevoir la couronne du martyre, et le lieu de sa 
sépulture, que quelques-uns croient avoir été tout 
auprès de celle des deux Saints qu'elle avait logés 
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chez elle , devint célèbre par un grand nombre 
de prodiges. 

On trouve, dans les anciens Martyrologes où 
il est question de saint Epipode et de saint 
Alexandre, une mention de trente-quatre autres 
Chrétiens’ qui furent mis à mort avec eux et dont 
les noms ne sont point parvenus jusqu'à nous. 

Dix-neuf furent décapités sur la colline de 
Saint-Just , dans endroit où fut érigée par la 
suite une croix de pierre, qu’on appela la Croix 
de Colle, nom qui, selon quelques-uns, lui fut 
donné en mémoire de ces saints Martyrs (Crux 
decollatorum), mais qui, dans le sens le plus na- 
turel, signifie simplement: Croix de la Colline. 

Il parait qu'après cette exécution sanglante la 
persécution se ralentit et cessa complètement, au 
moins pendant quelques années : nous la ver- 
rons bientôt se réveiller avec fureur et noyer, en 
quelque sorte, l Eglise de Lyon dans un déluge 


de sang. 
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CHAPITRE IV. 


+ 


Saint Jrénée, second évêque de Lyon ; ses travaux apostoliques. — FI 
convertit la ville presque tout entière , et envoie quelques-uns de 
ses disciples évangéliser Tes contrées voisines. — Ouvrages qu’il a 
camposés; son Traité contre les hérésies. — Après un épissapat 
de plus de vingt ans, il reçoit la eouronne du mertyre ainsi qu’un 
nombre considérable de Chrétiens. — Zacharie lui succède, — Le 
peu de fidèles qui ont survécu au massacre se retire à l’Ile-Barbe. 
Eux ot leurs deseendants vivent dans l’obseurité josqa'à | a Sn 
du ue siècle. 


À saint Pothin succéda lrénée, grec comme 
lui d’origine, et qui était venu d’Asie étant encore 
simple diacre. On croit pouvoir rapporter sa 
naissance à l’an de Jésus-Christ 120. Comme son 
prédécesseur dans l’épiscopat, il était disciple de 
saint Polycarpe qui, lui-même, lavait été de saint 
Jean. 
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Marchant sur les traces de saint Pothin, lré- 

née était devenu le coadjuteur de son ministère. 
Nous avons vu que les Chrétiens de Lyon l'avaient 
chargé de porter au pape Eleuthère les lettres 
qu'ils lui écrivaient. La fin glorieuse des Martyrs 
retarda de quelques jours le départ de ces lettres, 
qui furent envoyées au Pontife avec le récit des 
souffrances des saints Confesseurs. 

Irénée ne fit pas un long séjour à Rome; le 
Pape se hâta de lui conférer le caractère épis- 
copal, et de le renvoyer à Lyon où sa présence 
était plus que jamais nécessaire. 

Placé à la tête du troupeau, le nouvel évèque 
mit à profit les jours plus calmes qui signalèrent 
la fin du règne de Marc-Aurèle, et le commen- 
cement de celui de Commode son succésseur. 
Dieu, de son côté, donna tant de force aux pré- 
dications de son ministre, qu'en peu de temps, 
suivant saint Grégoire de Tours , la presque to- 
talité des habitants de Lyon se trouva chrétienne. 
Irénée, dont le zèle ne connaissait pas de bornes, 
envoya alors quelques-uns de ses disciples aux 
peuples des régions voisines. Le diacre Ferrucion 
et le prêtre Ferréol furent dirigés vers Besançon, 
Andéol sur le Vivarais ; Félix prêtre, Fortunat et 
Achillée diacre allèrent à Valence ; Bénigne, 

Thyrse et Andoche reçurent des directions diffé- 


56 PREMIÈRE ÉPOQUE. 


rentes: tous obtinrent de consolants succës,et dės- 
lors Lyon devint comme un centre vers lequel 
se tournaient les fidèles d’une grande partie de 
la Gaule. 

Pendant que l'Eglise jouissait de quelque re- 
pos du côté des empereurs, des novateurs au- 
dacieux cherchaient à répandre parmi les fidèles 
«les germes de division. Pour multiplier leurs 
hdeptes, ces premiers hérésiarques affectaient 
une grande austérité de vie, sous laquelle se 
cachaient souvent des mœurs dissolues. Habiles 
à embrouiller les questions mème les plus sim- 
ples, ils avaient forgé des systèmes à Faide des- 
quels leurs sectateurs, élevés à un degré de sain- 
teté inamissible, pouvaient se livrer à tous les 
désordres , sans cependant souiller pour. cela 
leur âme (1). Tels furent les Gnostiques , qui, 
après avoir troublé l'Orient, cherchaient à se 
propager aussi dans les Gaules. Mais Irénée 
veillait. Non moins docte qu’ardent à éten- 
dre le règne du Christ, le Prélat opposait à la 
diffusion de l'erreur l’enseignement des temps 


(1) Luther et Calvin au xvi° siècle ont reproduit implicitement cepte 
doctrine, en enseignant que la foi seule justifie, et que les bonnes œu- 
tres sont inutiles pour lo salut. 


- — — 
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apostoliques dont on était encore si rapproché. 
Ainsi il écrivait au prêtre Florin, l'un de ses com- 
pagnons d'enfance , qui s'était laissé séduire par 
les hérétiques : « Nos prédécesseurs, qui ont étéles 
disciples des Apôtres, ne nous ont pas donné ces 
leçons ; car je vous ai vu auprès de Polycarpe, 
dans l'Asie mineure, lorsque j'étais enfant. Vous 
tâchiez de mériter son approbation, quoique 
vous fussiez déjà en grand honneur à ła Cour. 
Comme les connaissances que nous avons ac- 
quises dans lenfance croissent avec l’âge et s'u- 
nissent plus étroitement à l'âme, je me souviens 
plus distinctement de ce qui se passa alors, que 
des choses qui sont arrivées récemment. Il me 
semble voir encore l'endroit où s’asseyait le bien- 
heureux Polycarpe pour nous parler; je me rap- 
pelle ses manières, son air, sa figure : il me sem- 
ble entendre les discours qu’il faisait au peuple ; 
comment il racontait qu'il avait vécu avec Jean 
et avec les autres qui avaient vu le Seigneur; ce 
qu’il disait avoir entendu des discours de Jésus- 
Christ, de ses vertus et de ses miracles, à ceux 
qui avaient vu de leurs yeux ce Verbe de vie : le 
tout conforme sux saintes Ecritures. Dieu me fit 
la grâce d'écouter attentivement ces choses et de 
les écrire, non sur le papier, mais dans le 
cœur ; et, Dieu aidant, j'en conserverai toujours 
| 3.. 
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précieusement la mémoire. Je puis rendre té- 
moignage devant le Seigneur, que si ce saint 
vieillard, cet homme apostolique, avait entendu 
proférer les dogmes que lon enseigne, il se fùt 
bouché les oreilles et se fût aussitôt enfui de la 
place en s'écriant, comme il faisait souvent: O bon 
Dieu, à quel temps m’avez-vous réservé! » (1). 

Dans un second traité adressé au même pré- 
tre Florin , Irénée termine son écrit par une 
prière qui marque combien les premiers Pères 
de l'Eglise avaient à cœur qu'on transcrivit avec 
exactitude leurs ouvrages dogmatiques, afin de 
conserver pur le eanal de la tradition : « Qui que 
vous soyez, dit-il, qui transcrirez ce livre, je vous 
conjure, au nom de Jésus-Christ et par son glo- 
rieux avénement lorsqu'il viendra juger les vivants 
et les. morts, de collationner, de corriger la co- 
pie sur Foriginal, et de transcrire aussi sur votre 
exemplaire la prière que je fais ici. » L’apôtre 
saint Jean avait donné l'exemple de cette précau- 
tion contre les falsifications des copistes, lors- 
que au dernier chapitre de l'Apocalypse il avait 
écrit ces mots : « Si quelqu'un ajoute à cette 
prophétie, Dieu fera tomber sur lui les plaies 





~ (1) Eusèbe, b. 5, e. 20,éd. Vales. 


PREMIÈRE ÉPOQUE. 59 


contenues dans ce livre; et s'il en retranche quel- 
que chose, Dieu le retranchera du livre de vie. » 

Maia l'ouvrage le plus célèbre de saint lrénée, 

au milieu de plusieurs autres non parvenus jus- 
qu'à nous,est celui qu’il publia contre les hérésies, 
sous le pontificat d'Eleuthère, c’est-à-dire avant 
l'an 186 de Jésus-Christ. ll le composa en grec, 
qui était sa langue maternelle, et que la plupart 
des Chrétiens de Lyon, originaires de l'Asie, en- 
tendaient. 

Les deux premiers livres sont employés à ex- 
poser et réfuter les erreurs des Valentiniens. 
Dans le troisième il pose les règles générales pour 
combattre toutes les hérésies : ces règles sont la 
Tradition et l'Ecriture. « La foi et la vérité, dit 
le saint Docteur, ne sont pas venues à nous dans 
un ordre incertain ni douteux; mais ceux qui 
ont été instruits par le Verbe de vie lui-même 
ont enseigné sa doctrine, principalement à ceux 
qu'ils ont établis évêques dans les Eglises, et ceux- 
ei à leur tour l'ont répétée. Quelques-uns même 
ont consigné cette doctrine par écrit Matthieu 
donna son Evangile aux Hébreux en leur propre 
langue , tandis que Pierre et Paul préchaient à 
Rome. Après eux, Marc, disciple de Pierre, a 
écrit ce que Pierre avait prèché. Luc, qui suivait 
Paul, a mis en un livre ce qu’engeignait son maî- 
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tre; et Jean, le disciple du Seigneur, qui avait 
reposé sur sa poitrme, a aussi donné son Evan- 
gile à Ephèse. Ce sont là les quatre animaux 
mystérieux de PApocalypse ; il ne peut y avoir 
ni plus ni moins de quatre Evangiles. » 

Saint Irénée prouve ensuite que la tradition 
des Apôtres est venue jusqu'à nous, conservée 
par les évêques leurs successeurs dans les diffé- 
rentes Eglises : 

« Mais parce qu’il serait trop long, poursuit-il, 
de rappeler l’une après l’autre la succession de 
toutes ces Eglises, nous nous bornons à citer ta 
tradition et la foi prêchées dans l'Eglise romaine, 
cette Eglise si grande, si connue de tous , que 
les glorieux apôtres Pierre et Paul ont établie. 
Nous confondons ainsi tous ceux qui, par goùt, 
par vaine gloire ou par malice , forment des as- 
semblées illégitimes. » 

Il cite ensuite les noms des Pontifes qui se 
sont succédé les uns aux autres dès l’origine : 

-« Les bienheureux Apôtres, ayant fondé et 
édifié l'Eglise, confièrent à Lin la fonction de 
l'épiscopat. C’est ce Lin dont säint Paul fait men- 
tion dans ses Epitres à Timothée. Son successeur 
fut Anaclet, et après lui, au deuxième rang après 
les Apôtres, Clément reçut l'épiscopat, lui qui 
avait vu les bienheureux Apôtres et avait con- 
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versé avec eux, qui avait encore devant lui leur 
prédication récente et leur tradition. Il n’était 
pas seul alors, car il en restait plusieurs autres 
que les Apôtres avaient instruits... A Clément 
succéda Evariste ; à Evariste, Alexandre ; puis le 
sixième après les Apôtres fut Xyste, et après lui 
Télesphore , qui souffrit uń glorieux martyre: 
ensuite Hygin, puis Pius, et après lui Anicet, 
à qui Soter ayant succédé, maintenant Eleutlière 
possède l'épiscopat, au douzième rang après les 
Apôtres. C'est suivant cet ordre et cette succes- 
sion que la tradition des Apôtres et la prédica- 
tion de la vérité sont venues dáns PEglise jusqu’à 
nous. » (L. m, e. 4.) 

Mais si l'Ecriture et la Tradition sont tes fon- 
dements de la foi, la Tradition en est la base pre- 
mière, car les Apôtres ont annoncé la parole de 
vive voix avant de rien écrire. Le Sauveur les 
avait envoyés prècher l'Evangile à toute créa- 
ture, ee n’est que plus tard, et comme moyen 
de continuer la tradition orale, qu’ils ont en- 
seigné cette doctrine par écrit. « Siles Apôtres 
n'avaient pas laissé d’écritures, ne faudrait-il 
pas s’en rapporter à la tradition qu’ils ont lais- 
sée P C’est ce que font certaines nations barbares 
qui croient à Jésus-Christ, sans papier ni encre. 
La tradition des Apôtres fait qu’elles rejettent 
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toute hérésie. Or ceux qui ont ainsi reçu la foi 
sont barbares, quant au langage, par rapport à 
nous; mais, quant aux sentiments et à la con- 
duite, ils sont très-sages et agréables à Dicu. » 
(lbid., €. 4.) 

Qn voit par là que, dans les temps primitifs, 
on ne regardait pas l'interprétation individuelle 
des Livres saints comme la règle des croyances, 
puisque de ferventes Eglises subsistaient sans 
avoir même un exemplaire de ces livres. Le saint 
Docteur est si loin d'admettre que les vérités du 
Christianisme puissent être interprétées selon la 
volonté de chacun, qu’il ordonne de fuir- ceux 
qui n’acceptent pas ces vérités telles que l'Eglise 
les enseigne ; et à ce sujet il rappelle que « saint 
Polycarpe, étant venu à Rome sous Anicet , fit 
rentrer dans le sein de l'Eglise un grand nombre 
d'hérétiques , en prèchant qu'il avait appris des 
Apôtres ce qu’à son tour il leur annonçait. Des 
personnes lui ont entendu dire, qu’un jour, apó- 
tre saint Jean étant allé au bain, à Ephése, et y 
ayant trouvé Cérinthe, il sortit avec précipita- 
tion, sans prendre le bain, en s'écriant qu'il crai- 
gnait que l'édifice ne tombèt sur lui ,. puisque 
Cérinthe, l'ennemi de la vérité, y était. Et Poly- 
carpe lui-même, ayant rencontré Marcion, qui lui 
dit : «Me reconnaissez-vous ? — Qui, répondit-il, 
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je le reconnais pour le fils ainé de Satan. » Ainsi 
tous les Apôtres et leurs disciples craignaient de 
communiquer, même par des paroles, avec ceux 
qui avaient altéré le dépôt de la foi : c’est la ré- 
flexion de saint Irénée. 

Le saint évèque parle ensuite fort au long de 

l'unité d'un Dieu créateur et de la divinité de 
Jésus-Christ. Il nous montre « le Père céleste qui 
a eréé le monde et donné la loi; un seul Jésus- 
Christ et un seul Esprit distingué du Père et du 
Fils, par lequel viennent aux fidèles la grâce et 
le secours indispensables au salut; le Fils véri- 
tablement Dieu et Seigneur dans sa nature su- 
périeure, mais Dieu et homme tout ensemble, 
qui a souffert réellement et dans une chair véri- 
table. Or le but de l'Incarnation est le salut des 
hommes, qui ne pouvaient se sauver eux-mé- 
mes. » (/bid.,c.20.) 

En plusieurs autres endroits de lo ouvrage dont 
nous rappelons le plan, saint Irénée fait mention 
du péché originel , et il réfute Théodotien, qui 
avait cru pouvoir expliquer ce passage d'lsaïe 
relatif à la sainte Mère de Dieu , « Une Vierge 
enfantera , » par-ces mots : « Une jeune fille en- 
fantera. » Il fait voir combien cette dernière 
interprétation est érronée. 

Dans le quatrième livre saint Irénée établit clai- 
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rement deux articles de notre croyance, que les 
hérétiques du seizième siècle ont niés, et que ceux 
de nos jours contestent encore : le libre arbitre 
de l'homme, etla présence réelle de Jésus-Christ 
dans Eucharistie. « L'homme raisonnable, dit- 
il, a été créé avec le libre arbitre; il ne peut s'en 
prendre qu’à lui-même si, au lieu d'ètre du fro- 
ment, il n’est quelquefois que de la paille : c’est 
pourquoi il sera condamné avec justice.» ( Liv. 1v, 
c. 9). Il dit, au sujet de Eucharistie : « Com- 
ment seront-ils persuadés que le pain consaeré 
est le corps de leur Séigneur, et le calice son 
sang, s'ils ne reconnaissent pas qu'il est le Fils 
et le Verbe créateur du monde?...Comment pré- 
tendent-ils qu’une chair demeure dans ha cor- 
ruption et ne reçoit pas la vie, elle qui est nourrie 
par le corps et le sang du Seigneur ? » Et ailleurs: 
« Le pain consacré est le corps du Seigneur; 
notre chair est nourrie de son corps et de son 
sang. Le Christ a enseigné le nouveau sacrifice 
du testament nouveau, et l'Eglise, le recevant des 
Apôtres , l'offre maintenant par tout le monde, 
selon la prédiction de Malachie. » (/bid.) 


Enfin, comme pour résumer en une leçon pra- 
tique tout ce qu'il a dit jusque-là, saint Irénée 
enseigne aux fidèles à « écouter les Pasteurs qui, 
avec la succession de lépiseopat, ont reçu la 
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gràce certaine de la vérité... Car Dieu a mis dans 
son Eglise tous les dons de l'Esprit saint, auquel 
ne participent pas ceux qui ne sont pas unis à 
cette Eglise... » Et c’est ainsi que le Seigneur a 
établi l'unité de cette Eglise infaillible, dans la- 
quelle « les peuples qui parlent plusieurs langues 
tiennent sur la foi un mème langage. » Car « ce 
que l'on croit au milieu de la Germanie et parmi 
les Celtes, on le croit en Egypte et dans la 
Libye. Comme il n’y a qu'un soleil pour éclairer 
le monde, il n'y a qu’une lumière de vérité pour 
éclairer ceux qui veulent la connaitre... Mais le 
centre de cette communion est la plus ancienne 
Eglise, l'Eglise connue de tous et fondéé à Rome 
par les apôtres Pierre et Paul; c'est avec cette 
Eglise , à cause de sa puissante primauté, que 
doivent s'accorder les fidèles de toutes les con- 
trées de la terre. » (Liv. 1v, c. 26.) 


Le cinquième et dernier livre a pour objet plus 
spécial la rédemption de Jésus-Christ , la résur- 
rection des corps , la venue de l’Antechrist et 
le jugement dernier. | 

Cet ouvrage de notre saint évèque eut pour 
effet d'arrêter les progrès de l'erreur qui com- 
mençait à s'insinuer dans notre ville; mais on 
pourrait croire qu’en le composant il a eu en vue 
les hérésies de toutes les époques, contre les- 
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quelles il a fourni des armes qui seront toujours 
victorieuses (1)... Nous avons cru devoir citer 
quelques fragments de ce livre justement célèbre, 
afin de montrer combien est déraisonnable la 
prétention des Protestants ; qui ont osé dire, de 
nos jours, que les écrits de saint Irénée confir- 
maient leurs doctrines, quand ils les condam- 
nent presque à chacune de leurs pages. 

Pour nous catholiques , au contraire , il est 
consolant de trouver dans des témoignages si 
précis la preuve irréfragable que ce que nous 
croyons aujourd'hui était cru de la .même ma- 
nière et dans les mèmes termes par les succes- 
seurs immédiats des Apôtres. 

Puissant en paroles et en œuvres, Irénée ne 
demeura étranger à aucune des grandes ques- 
tions de son temps qui pouvaient intéresser la foi 
ou le bien de l'Eglise catholique. C'est ainsique sa 





(1) On doit regretter que, dans un si bel ouvrage, saint Irénée ait 
mentionné et adopté une croyance que l'Eglise, seule infaillible, a re- 
jetée comme fausse. Nous voulons parler de l’erreur des Millenafres, 
qui pensaient qu'avant le jugement dernier, Jésus-Christ régnerait 
mille ans sur la terre avec les justes ressuscités. C’étuit da une opi- 
nion errouée, mais culièrement indépendante des dogmes qui cons- 
tituent la Religion, et que notre saint Prélat avait défendus avec tant 
de force. 
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arité le porta à intervenir auprès du pape 
ctor, successeur d’Eleuthère, qui menaçait les 
iques d'Orient de les retrancher de sa com- 
mion parce qu'ils différaient avec l'Eglise ro- 
uine et la tradition des Apôtres, relativement 
jour de la célébration de la Pique. Irénée re- 
senta au Pontife que si, dans tout ce qui con- 
ne le dogme, c'était un devoir strict de ne 
iais transiger, il était bon d'user de condes- 
dance en des choses qui, tout importantes 
les pouvaient être, ne touchaient cepen- 
t qu'à la discipline, et par conséquent de ne 
pousser les choses à l'extrémité, ni d'user 
1 droit rigoureux. 

‘pendant, l'empereur Commode ayant été 
sacré à Rome, lan de Jésus-Christ 192, les 
ons, après un règne fort court de Pertinax, 
lard que le sénat avait élu pour lui succéder, 
isèrent de mettre l'empire à l’encan. Julianus 
heta ; mais Sévère qui commandait dans les 
les vengea Pertinax et, quelques années plus 
l,-après avoir battu, près de Lyon, son com- 
teur Albin, deméura seul maitre du monde. 
‘© nouveau César montra d'abord quelque 
nanité à l'égard des Chrétiens, par reconnais- 
æ pour lun d’entre eux qui lavait guéri 
vé maladie fort grave. Mais celui à qui il était 
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redevable de ce bienfait étant mort, et les cla- 
meurs des idolâtres contre les disciples du Christ 
recommençant à se faire entendre, il donna le 
signal d’une nouvelle persécution. Ce fut la troi- 
sième. | . 
Plus de vingt ans s'étaient écoulés depuis la 
mort de notre premier évêque, saint Pothin, lors- 
que saint frénée et avec lui la plupart des habi- 
tants de notre ville obtinrent la couronne du mar- 
tyre. Les détails de cet événement mémorable, 
qui peupla le ciel d’un nombre si considérable de 
saints, ne sont pas exactement connus. L’étendue 
d'un massacre qui enveloppa une telle multitude 
d'habitants a donné lieu à quelques-uns de pen- 
ser que Sévère en fut lui-même l’auteur : ils 
disent donc qu'après la victoire qu'il remporta 
dans les plaines de Trévoux sur Albin, irrité de 
ce que les Chrétiens de Lyon n'étaient pas venus 
au-devant de lui, avec l'appareil des cérémonies 
superstitieuses usitées en de telles circonstances, 
il prescrivit cet épouvantable carnage. Mais il 
est hors de doute que le martyre de saint Irénée 
ne peut être rapporté à l'an de Jésus - Christ 
197, date de la mort d’Albin, puisqu’à cette date 
la dispute pour la célébration de la Pique, à 
laquelle le saint Docteur prit part, n’était pas 
encore terminée. Eusèbe nous apprend d’ailleurs 


PREMIÈRE ÉPOQUE. 69 


que Sévère commença seulement à persécuter 
les fidèles vers la dixième année de son règne, 
c'est-à-dire vers lan de Jésus-Christ 202. Des 
auteurs graves ont pensé que Sévère, voyant les 
disciples de Jésus-Christ s’accroitre à Lyon, au 
point que ses habitants étaient presque tous chré- 
tiens, résolut d’en finir avec eux. Prenant donc 
une résolution digne de sa cruauté, il ordonna 
aux légions qui se trouvaient dans les alentours 
d'occuper la ville et de faire main-basse sur tous 
ceux qui se déclareraient chrétiens. Le nombre 
en fut si grand que, d’après saint Grégoire de 
Tours, le sang ruisselait sur les places publiques. 
Quant au saint évèque Irénée, on rapporte qu'il 
souffrit d’affreux supplices, après quoi il eut la 
tête tranchée. (Grég. de Tours, Hist. Franc. 1, 
29.) | 

Saint Eucher, qui vivait au milieu du v° siè- 
cle, dit au sujet de ce massacre des Chrétiens, 
que Lyon possède un peuple entier de Martyrs. 
Les plus anciens historiens en portent le chiffre 
à dix-neuf mille, sans compter les femmes et les 
enfants. C’est ce que relatait une vieille inscrip- 
tion, tracée sur le pavé mosaïque de l'ancienne 
église de Saint-Irénée, et qu’on s'accorde à faire 
remonter au 1x° ou au x° sièele. Cette inscription 
a été reproduite sur la porte de l’église actuelle. 
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« Ingrediens loca tam sacra, jam tua pectora tunde ; 
` Posse gemens veniam, lacrymas hic cum prece funde. 
Præsalis hic Irænæi tarma jacet sociorum , 
Quos per martyriam perduxit ad alta polorëm. 
Istorum numerum, si nosce cupis, tibi pando : 
Millia dena novemque fuerunt sub duce tanto ; 
Hinc mulieres et pueri simul excipiuntur : 
Quos tulit atra manus, nunc Christi luce fruuntur, » 


« En entrant dans ces lieux sacrés, frappez votre poitrine, 
demandez pardon en gémissant, mêlez vos larmes à vos prières, 
Ici reposent les compagnons du pontife Frénée, que,par le mar- 
tyre, ce chef illustre conduisit au ciel, Leur nombre, sans comp- 
ter les femmes et les enfants, fut de dix-neuf mille. Victimes 
d’une mort cruelle, ils jouissent maintenant de. la lumière du 
Christ. » 


D’après une tradition populaire, le sang des 
Chrétiens fut versé avec une telle abondance, 
qu'il s'écoulait du haut de la colline par cette 
voie rapide qu'on nomma depuis Gourguillon, 
. de deux mots latins, gurges sanguinis, gouffre de 
sang. Ce fut à cette époque , ajoute-t-on, et pour 
la même cause, que le nom de la rivière Arar 
fut changé en celui de Sagona, ou sanglante (1). 





(1) Suivant une autre version, le mot Gourguillon viendrait tout 
simplement de gurgulio gosier, dont an a fait gargouille, la voie 
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L'obscurité dont reste entouré ce qui a trait 
au massacre général des Chrétiens sous Sévère, 
tandis que tous les détails de la première persé- 
cution sont connus, n’a rien qui doive surpren- 
dre. Saint Pothin et ses compagnons avaient péri, 
condamnés juridiquement; les pièces deleur pro- 

cès existaient, des milliers de personnes avaient 
été témoins de leurs souffrances , les actes de 
leur martyre ‘avaient été envoyés au loin, les 
Églises d'Asie en conservaient des copies. Saint 
lrénée, au contraire, fut enlevé, comme par une 
lempète, et avec lui son troupeau presque tout 
entier. Les fidèles qui en petit nombre survécu- 
rent, obligés de se cacher ou de fuir, . durent 
renfermer dans leur cœur le souvenir de cette 





étroite dont il'est question ressemblent assez à un conduit par lequel 
dégorgent. les canz. De fait, le Gourguillon n’était, au temps des 
Romains, qu’une décharge des aqueducs ct des fontaines. Mais il 
semble que ces deux interprétations peuvént fort bien se concilier; 
car, lo massacre des Chrétiens ayant eu licu, incontestablement, sur 
le haut de la colline où la ville était assise, il est assez vraisemblable 
que les eaux qui tombaient de ces lieux élevés, servirent à laver les 
endroits où les meurtres avaient cu lieu : elles durent, dès-lors, être 
rougies par le sang des victimes. Par la même raison, la Saône, qui 
reçut d’ailleurs, on peut le croire, une graadc partie des corps des 
Chrétices, put bien, sur ses bords du moins, paraitre ensanglantée, 
Tout cela est fort possible, probable même; la tradition populsiren’a 
donc rien qui répugne à la plus sévère critique. | 
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journée sanglante : sa date seule put se conser- 
ver facilement, car c'était le 28 juin, veille de la 
fète de saint Pierre, prince des Apôtres (1). 
Nos anciennes chroniques rapportent qu'avant 
le massacre un ange apparut à saint Irénée pen- 
dant la prière, et lui avait dit : « Fais chercher le 
prètre Zacharie, car il doit te succéder après ton 
martyre , et confirmer ses frères dans la foi. » 
Zacharie échappa, en effet, au glaive des persé- 
euteurs , et ensevelit le corps de son bienheu- 
reux maitre dans la crypte de Saint-Jean sùr la 
montagne, entre les tombeaux de saint Epipode 
et de saint Alexandre. Ensuite il fit creuser une 
large fosse, où il déposa les corps des Martyrs 
gisants sur la place publique , qu'il put enlever 
avec l’aide de quelques fidèles dévoués, et rem- 
plit de leurs débris sanglants le puits ou baptis- 
tère qui se trouve à l'entrée de la catacombe. 
Cependant la plupart des Chrétiens qui survi- 
vaient se retirèrent dans une ile, située au milieu 
de la Saône, à quelque distance de Lyon, et que 





(1) L'Eglise de Lyon honore, le 25 août, le martyre des saints Mi- 
nerve, Elésrar et de leurs huit fils, qui, d’après notre liturgie, 
semble postérieur à celui de saint Irénée. Nous croyons devoir 
en faire mention ici. 
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son aspect sauvage avait fait appeler /nsula Bar- 
bara, d'où est venu le nom d’Ile-Barbe. Au temps 
de l'épiscopat d’Elias et de celui de Faustus, suc- 
cesseurs de saint Zacharie, un pieux solitaire, 
nommé Dorothée, rassembla dans cette ile un 
petit nombre de disciples, auxquels il donna une 
règle pour la conduite de leurs actions de chaque 
jour. Telle fut l’origine du monastère de Flle- 
Barbe, l’un des premicrs qui aient été établis 
dans les Gaules. La sainteté de ces pieux ana- 
chorètes dut contribuer à conserver et à propa- 
ger la foi autour d'eux. 

Quant au reste du troupeau d'Irénée ,il se 
cachait dans l'obscurité des cryptes : la ville, du 
reste , était à moitié déserte; Lyon n'était plus 
cete brillante métropole dont, en commençant 
ce livre, nous avons redit la splendeur. Le mas- 
sacre de la plupart de ses habitants avait en- 
trainé la ruine de son commerce, et toute sa 
prospérité avait disparu. Nous ne savons plus 
rien de cette époque néfaste, que les noms des 
évêques qui gouvernèrent, l’un après l'autre,notre 
Eglise désolée. Ainsi s’écoulèrent les dernières 
années du troisième siècle. 
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L'ERE DES SAINTS PONTIFES. 


CHAPITRE V. 


Quatrième siècle. — La paix est donnée à l'Église. — Edit des em- 
pereurs Constantin et Licinius, autorisent les Chrétiens à pratiquer 
leur culte en toute liberté. — Divers autres décrets et actes de 
Constantin, favorables à la Religion. — Première église bâtie à 
Lyon sous le titre des Machabées. — La crypte de saint Pothin 
devient un oratoire de forme régulière. — Construction de l’église 
des Saints-Apôtres. 


Enfin était arrivé le moment marqué, dans les 
décrets éternels, où la paix allait être donnée à 
l'Eglise. Trois siècles de combats avaient sura- 
bondamment prouvé qu’elle était animée d’une 
force supérieure à toute puissance humaine. Les 
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ce grand édifice, qui allait abriter tout 
iumain, étaient cimentées par le sang 
urs millions de Martyrs; le Seigneur 
ndu la prière de ceux qui étaient morts 
ause , il allait glorifier ses Saints. La 
arait dans les airs, comme le signe 
oire prochaine; Constantin la grave sur 
ds, terrasse le tyran Maxence , entre 
it dans Rome, et la religion de Jésus - 
end possession du trône des Césars. 
J.-C. 312.) 

an jour heureux que celui où les Chré- 
ayon purent lire sur les murs de leur 
scrit impérial par lequel il leur était 
sormais, de tenir leurs assemblées or- 
de faire tous les exercices de leur culte, 
r même des églises, sans être inquiétés 
nne. Mais, soit que ce premier acte, 
: la volonté souveraine de Constantin 
ant où il était devenu maitre de Rome, 
st pas arrivé jusqu’à nous, ne fût point 
licite, soit pour tout autre motif que 
orons , il n'avait pas dissipé toutes les 
į abattu tous les obstacles opposés, jus- 
à la libre promulgation de la foi. Les 
ailleurs, étaient si accoutumés à n’at- 
la puissance impériale que des disposi- 

4, 
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tions hostiles, et les païens s'étaient fait de telles 
habitudes de domination, qu'un premier mou- 
vement d'hésitation de la part des uns et des 
autres n'avait rien que de naturel. Mais toutes 
ces incertitudes durent disparaitre-quand lem- 
pereur, étant allé à Milan au commencement 
de l'an 313, publia, de concert avec Licinius, un 
nouvel édit, dont l'historien Eusèbe nous a con- 
servé le texte. Voiei en quels termes il était 
conçu: 


ÉDIT DES EMPEREURS. 


« Ayant considéré déjà que la liberté de Ía 
religion ne devait être refusée à personne, mais 
qu'il était convenable d'accorder à tous la faculté 
de pratiquer les rites et institutions qui se rap- 
portent au culte de la Divinité, selon le libre 
arbitre de la volonté de chacun, nous avions or- 
donné que les Chrétiens, comme nos autres su- 
jets, pussent observer leur religion sans entrave. 
Mais puisque dans ce rescrit, par lequel cette 
faculté leur était concédée, plusieurs choses ont 
paru douteuses et ont donné lieu à la contro- 
verse, quelques-uns , peut-être, guidés par un 
motif de crainte , ont été détournés d'en faire 
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usage. C’est pourquoi , moi Constantin-Auguste, 
et moi Licinius-Auguste , arrivés heureusement 
à Milan, et occupés à chercher avec soin ce qui 
pouvait convenir au bien et à l'utilité publique, 
nous avons estimé opportun, par-dessus tout, de 
régler ce qui concernait le culte divin : c'est-à- 
dire que tant les chrétiens que tous les autres 
eussent le libre choix de suivre la religion qu'ils 
auraient l'intention de pratiquer, afin que la puis- 
sance de la Divinité , quelle qu'elle soit, puisse 
åre clémente et favorable à-nous,ainsi qu'à tous 
ceux qui vivent sous notre domination. 

a Telle est donc notre volonté et la sentence 
que nous avons portée avec une raison droite et 
un jugement réfléchi : c’est-à-dire, qu’on ne re- 
fuse à personne la liberté de pratiquer et d’em- 
brasser le culte et les observances des Chrétiens, 
Mais qu'on accorde à chacun la faculté de s'at- 
tacher à la religion qu'il croira convenable de 

suivre. 

« Que toutes les clauses contenues dans nos 
premières lettres, qui ont paru douteuses ou sé- 
vères et peu en rapport avec notre clémence et 
mansuétude, soient réputées nulles; de sorte que 
ceux qui auraient l'intention de suivre la religion 
chrétienne puissent accomplir leur projet libre- 
ment, sans se cacher, ni avoir à craindre d'ètre 
inquiétés par qui que ce soit... » 
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S'occupant ensuite des lieux où les Chrétiens 
avaient coutume de s’assembler et qui n’appar- 
tenaient à personne en propre, mais à la société 
chrétienne , d’une manière collective, le décret 
dispose qu'ils lui seront gratuitement rendus, 
sans aucune répétition de prix, par le questeur 
impérial , s'ils ont été saisis au nom de l'Etat 
ou même par des particuliers qui les auraient 
achetés , sauf à ceux-ci à sè faire dédommager 
par le trésor public. 

« Etafin, disent, en terminant, , les empereurs, 
que cette décision émanée de notre volonté par- 
vienne à la connaissance ‘de tous, nous voulons 
que nos présentes lettres soient publiées partout, 
pour que cette loi de notre clémence ne puisse. 
être ignorée de personne (1). » 

On sent, en lisant cet édit, de quels ménage- 
ments Constantin, tout victorieux qu'il était, avait 
été obligé d'user pour faire accepter des disposi- 
tions dictées par la stricte justice, -mais inouïes .. 
jusqu'alors, à l'égard des Chrétiens. Le monde 
ne pouvait passer tout-à-coup, d’un état d’hos- 
ulité violente, à des sentiments de respect pour 
un culte que, depuis plusieurs siècles, il s'était 
habitué à poursuivre de sa haine et de son mé- 





(I) Baron., dnn. ad ann. 313. 
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pris. Entre la persécution et le triomphe, il fal- 
lait un mode de transition : c'était la liberté. 

Mais la Religion seule véritable ne pouvait 
demeurer longtemps en cet état d'égalité humi- 
liante, qui la mettait sur la mème ligne que le 
culte des faux dieux. Les sentiments véritalles 
de Constantin ne tardèrent pas à se produire au 
grand jour. En 321, il rendit un nouveau décret 
pour ordonner l'observation des dimanches : 
l'édit porte que les tribunaux vaqueront ces jours- 
là, que les peuples interrompront leurs travaux 
et qu'on donnera aux soldats chrétiens le temps 
‘'aller à l'église, pour offrir leurs prières à Dieu. 

Lorsque,après la défaite de Licinius, l'an 324, 
Constantin fut devenu seul maitre de l'empire, 
il s'étudia à n’envoyer dans les provinces que 
des gouverneurs chrétiens : si par exception 
quelques-uns d’entre eux étaient encore idolà- 
tres, ils avaient ordre de n’offrir aucun sacrifice 
aux faux dieux. Enfin, par une loi qu'il confirma 
souvent, il défendit d’une manière générale toute 
cérémonie qui aurait trait au culte des idoles. 
Par contre, il prescrivit de rétablir les églises 
détruites ou négligées durant les persécutions ; 
il voulut aussi qu’on en bâtit, en chaque lieu, de 
nouvelles assez vastes pour contenir tous les ha- 
bitants, espérant, disait-il, que tous arriveraient 
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à la connaissance du vrai Dieu. Enfin il encou- 
ragea ces constructions par des largesses préle- 
vées sur son domaine privé, qu’il envoyait aux 
évèques métropolitains. - 

Nous avons cru devoir rappeler ces décrets du 
premier empereur qui ait fait profession de la 
foi chrétienne, pour montrer comment ils con- 
tribuèrent à fortifier la transformation qui s’opé- 
rait alors dans le monde, et pour expliquer la 
fondation de cette multitude d'églises qui surgi- 
rent à la même époque. | 

Lyon eut quelque part à ces faveurs impériales. 
Depuis la dernière et sanglante persécution qui, 
. sous le règne de Sévére, l'avait en quelque sorte 
dépeuplée, notre ville, comme nous l'avons déjà 
fait remarquer, n’avait pu se relever de ce grand 
désastre. Elle n’était plus le siége de la domination 
romaine dans les Gaules ; Trèves et plus tard Co- 
logne lui avaient succédé en qualité de métro- 
pole et de siége du gouvernement de cette partie 
de l'empire. Constantin entreprit de la relever de 
son humiliation, en lui soumettant les provinces 
de Rouen, de Sens et de Tours. On peut croire 
aussi qu'il ne demeura pas étranger à la con- 
struction de nos basiliques. 

La première fut bâtie au-dessus d'une crypte 
que saint Zacharie avait creusée dans les flancs 
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de la montagne dite aujourd’hui de Saint-Just, 
vers lan 215. La nouvelle église prit son nom 
de celui de la crypte qui était dédiée aux saints 
Machabées. Ce titre, sous lequel on comprenait 
tous ceux qui étaient morts pour la défense de la 
Religion , était un hommage rendu à la mé- 
moire de nos saints Martyrs. 

Ce fut donc dans cette basilique que, pour la 

première fois, l'Eglise de Lyon put enfin produire 
augrand jour les cérémonies de son culte, toutes 
empreintes de cette pompe qui rappelait son ori- 
gine orientale. Là, entouré de son clergé, l'évé- 
que, suivant l'usage du temps, célébrait seul la 
messe à laquelle tous les fidèles assistaient. Cette 
circonstance est importante à noter, parce qu'elle 
explique pourquoi, pendant près d’un demi-siècle, 
les Chrétiens de Lyon n’eurent aucun autre lieu 
destiné à leurs assemblées religieuses que la ba- 
silique des Machabées. 

Nous pensons qu’on peut rapporter à la mème 

, date la construction d’un oratoirc, en maçon- 
nerie solide, à la place qu'occupait la crypte 
où saint Pothin avait réuni ses premiers disci- 
ples (1). Cet oratoire ne dut être d'abord qu'un 


ee qe 
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(1) Voir à la fin de Pouvrage, à Varticle des antiquités sacrées, la 
noto sur Ja erypte de saint Pothin. 
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lieu de pèlerinage, où les fidèles allaient impl: 
rer l'intercession des Martyrs et la protectic 
de la Vierge auguste que notre premier évêqi 
avait commencé à invoquer dans ce lieu. Que 
ques habitations se groupèrent à lentour € 
ce sanctuaire, sur lequel, bientôt après, c 
bâtit une basilique consacrée aux saints Apôtre 
-Peu à peu la population se réunit, sur ce point, u 
peu plus nombreuse et forma une sorte de fai 
bourg, renfermé néanmoins dans des limites asst 
étroites. | 

Ce fut alors aussi que durent être commencé 
les premières constructions faites dans cette at 
tre crypte beaucoup plus vaste et située sur 
montagne, que saint Pothin avait dédiée à l’évar 
géliste saint Jean. Plusieurs estiment que c 
constructions, qui furent modifiées et peut-êt: 
détruites par saint Patient au v° siècle, pot 
asseoir à leur place un édifice plus splendid 
doivent être attribuées à Verus ou Verissimu 
troisième évêque de Lyon, et dont le successer 
innnédiat fut saint Just. 


P 
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CHAPITRE VI. 


Suite du 14° siècle. — Saint Just. — Son élévation à l'épiscopat ; sa 
sainteté. — Il se retire dans les déserts de la Thébaïde , où il vit 
ignoré. — Un de sos diocésains le reconnait. — On projetto de 
le ramener dans son Eglise. — Sa mort. — ‘Translation de ses 
reliques. — Ses divers successeurs jusqu’à saint Eucher, —v° siècle. 
Fondation de l’église de Saint-Etienne. — Saint Encher appelé 
de la solitude de Lérins au siégo épiscopal de Lyon. — Son 
éloquence. — On lui attribue l'institution des recluseries. — Cir- 
conslances relatives à ces recluseries; leur nombre. — Mort de 
saint Eucher. . | 


Saint Just est la première grande figure que 
nous rencontrons , dans l’histoire religicuse de 
notre ville, après que l'ère des persécutions eut 
pris fin. Avec lui commence celle dés saints Pon- 
tifes; il était digne de inaugurer. Son nom, 
en latin Justus, ou Juste, semblait un présage de 
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ce qu'il devait être un jour. On disait que des 
faits merveilleux s'étaient accomplis près de son 
berceau. Mais , sans chercher ce qu'il peut y 
avoir de véritable dans les traditions populaires 
qui eurent cours à cette occasion, toujours est-il 
que, par la sainteté de sa vic, il édifiait l'Eglise 
de Vienne dont il était diacre, lorsque, le siége 
de Lyon étant venu à vaquer par la mort de 
Verissimus, au milieu du 1v° siècle, saint Just fut 
élu pour lui succéder. Le prètre Constantin, qui a 
écrit sa vie en qualité de témoin oculaire, assure 
qu’il se distingua par l'universalité de son mérite 
et par l'éclat de ses vertus entre les évêques les 
plus illustres. 1l gouverna l'Eglise de Lyon, dit- 
il, avec beaucoup d'innocence, de modestie et 
de piété, et fit paraitre surtout beaucoup de cha- 
rité pour les pauvres. 

Mais ce qui contribua le plus à rendre le nom 
de saint Just célèbre, fut son intimité avec saint 
Ambroise. Sur l'invitation de ce grand pontife, 
il se rendit au concile d'Aquilée, où, d'accord 
avec les autres prélats d'Italie et ceux d’une par- 
tie du reste de l'Occident, il condamna deux évé- 
ques ariens qui, d’un petit point de la Dacie et de 
la Mœsie, troublaient depuis longtemps l'Eglise 
par la prédication obstinée de leurs erreurs. De 
retour à Lyon après le concile, saint Just coneut 
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et exécuta le projet de quitter son Eglise : voici 
à quelle occasion. | | 
Un frénétique, saisi d’un accès de fureur, ayant 
tué etblessé plusieurs personnes, se réfugia dans 
l'église des Machabées, dont il ferma les portes 
sur lui. La multitude qui le poursuivait menaça 
de brùler l’église, si le meurtrier ne lui était livré. 
Le saint prélat, après avoir tenté vainement de 
calmer le courroux populaire, crut devoir con- 
fer le coupable à la garde de lun des princi- 
paux citoyens , auquel il fit jurer qu’on se bor- 
nerait à mettre le malfaiteur en prison. Mais à 
peine celui-ci avait-il franchi le seuil de l'église, 
que la-populace le saisit, lui attache une corde 
aux pieds, et le traine par la ville, jusqu’à ce qu'il 
ait rendu le dernier soupir. 

Saint Just se reprocha cette mort comme s'il 
en eùt été la cause, bien qu'il eût fait pour l'em- 
pêcher tout ce qui lui avait été possible. En proie 
à une douleur amère, il se détermine à quitter 
son siége pour aller, loin des hommes et sous 
les yeux de Dieu seul, pleurer ce qu'il persévérait 
à regarder comme une faute personnelle. II prend 
done la route de Marseille, s'embarque secrète- 
ment pour l'Egypte, où, à peine arrivé, il s'en- 
fonce dans les déserts de la Thébaïde. Ce fut là 
que, sans autre témoin qu'un jeune clere de 
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son Eglise, nommé Viateur, qui , après l'avoir 
rejoint en route , n'avait plus voulu le quitter, 
saint Just passa plusieurs années dans la soli- 
tude , exclusivement adonné aux exercices de la 
pénitence. Mais Dieu, qui ne voulait pas qu'un 
si grarid exemple restât inconnu , permit qu'un 
jeune Gaulois, poussé par un sentiment. de 
dévotion assez ordinaire à cette époque, fit 
le voyage de l'Egypte, et, visitant les solitaires, 
reconnût avec admiration son évêque sous les 
austères dehors de l’anachorète. 

De retour dans sa patrie, le jeune homme eut 
hâte de raconter ce qu'il avait vu, et, pendant 
que tous se réjouissaient de cette nouvelle heu- 
reuse, un prêtre, nommé Antiochus, qui de tout 
temps avait porté à son évèque une singulière 
affection, résolut de se mettre en route pour le 
visiter, espérant qu'il le déciderait à reprendre 
le gouvernement de son Eglise. 

Une tradition respectable rapporte que saint 
Just fut instruit par révélation de l’arrivée de ce 
prètre, et qu’il lui prédit qu’un jour il serait du 
nombre de ses successeurs. C’est ce que lévé- 
nement justifia. Voilà pourquoi, dans l’ancien 
catalogue des évèques de Lyon, saint Just est 
désigné comme un homme rempli de l'esprit 
prophétique. | 
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Mais le projet qu'Antiochus avait formé ne 
saccomplit point : saint Just mourut dans la soli- 
tude vers l'an 390. Son disciple Viateur le suivit 
de près, et alla partager dans le ciel la couronne 
de celui dont sur la terre il avait partagé la pé- 
nitence. 

Les Lyonnais, pénétrés de vénération pour 
leur saint évèque, députèrent quelques-uns d'en- 
tre eux pour aller chercher son corps et celui du 
cere Viateur. Ces délégués rapportèrent,comme 
en triomphe, ces précieux restes, dont on enrichit 
l'église des Machabées, à laquelle fut donné le 
nom de Saint-Just. | 

La fête de ce vénérable prélat, l’un des plus 
illustres de ceux dont l'Eglise de Lyon garde la 

mémoire , fut fixée au 2 septembre. Cette fète 
devint célèbre dès son origine : on y accourait de 
toutes les provinces voisines, et quelquefois les 
évèques se donnaient rendez-vous, près de son 
tombeau, pour ce jour, qui est demeuré solennel 
parmi nous. 

Saint Just, d’après le Martyrologe des Gaules 
et les plus anciens catalogues de nos évêques , 
eut pour successeur saint Alpin, auquel on attri- 
bue la construction de l'église de Saint-Etienne. 
Ce fut dans cette église que le corps de saint 
Just fut placé, provisoirement, lorsqu'on le rap- 
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porta d'Egypie. en attendant qu'on pùt metre 
ce glorieux dépôt dans l’église des Machabées, 
qui était alors en réparation (1). | 
A saint Alpin succédèrent saint Martin, sixième 
abbé de l’Ile-Barbe, puis ee prètre Anuüoehus, 
auquel saint Just avait prédit qu'il deviendrait 
évêque à son tour, et finalement saint Elpide. Ce 
dernier fut célèbre par la sainteté de sa vie et le 
grand nombre de miracles qui lui furent attri- 
buës. 
` Après la mort d'Elpide, survenue vers 433. 
l'Eglise de Lyon était en prières pour demander 
à Dicu de l'éclairer dans le choix d’un nouveau 
pasteur, lorsque les suffrages se trouvèrent spon- 
tanément réunis sur Eucher. Il était né d’une 
famille patricienne, dont plusieurs membres oc- 
cupaient les premières dignités de l'empire; lui- 
mème avait été sénateur. Mais bientôt, dégoût 





‘1, Cette basilique. attenante à celle de Saint-Jesm. a été démolie 
en 1795. C'était non-seulement la plus ancieane de notre ville. 
mais, circonstance bien rare, elle n'avait, dans la suite des siècles, 
subi aucune altération essentielle. Tout y rappelait la disciplin: 
primitive de l'Eglise : un porche pour les pénitents publies, la dis- 
position du sanctuaire, la forme de l'autel, auquel était fxé an chas- 
delier à sept branches. vy compris la croix placée au milieu. La des- 
uruction de ce monnment religieux, qni avait survécu aux ravages 
des Calviaistes. est un acte de vandalisme infiniment regrettable. 
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du monde, à l'exemple de saint Paulin de Nole, 
son ami, il renonça à tous ses emplois, se sépara, 
d'un consentement mutuel, de sa femme, à la- 
quelle il laissa le soin de l'éducation de sa fille 
sainte Consorce , et alla s'enfermer avec ses 
fils, Selonius et Veranicus, dans le monastère 
de Lérins : c'était la plus célèbre école des 
yertus religieuses qui fût alors. Après y avoir 
passé quelque temps, Eucher conçut le désir 
d'une vie encore plus parfaite , et se retira dans 
l'ile voisine , appelée aujourd’hui Sainte-Mar- 
guerite, où il ne s'oecupa plus que de Dicu. Ce 
fut dans cette solitude qu'il composa différents 
traités , non moins remarquables par la délica- 
tesse des pensées que par l'éclat et la pureté du 
style. On en jugera par cet extrait d'une lettre 
dans laquelle, décrivant la vanité des choses ter- 
restres, il fait allusion aux calamités de son siċ- 
cle : « C’est à peine, dit-il, si le monde a main- 
tenant de quoi nous séduire. Le faux éclat qu'il 
étalait à nos regards, pour les surprendre, s'est 
évanoui. ll tâchait autrefois de nous faire illu- 
sion par de spécieux détours ; aujourd'hui il ne 
peut plus mème faire briller à nos yeux cette 
vaine montre : il a toujours manqué de biens 
solides, le voilà qui manque mème de biens 
périssables. À moins que nous ne prenions plai- 
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sir à nous tromper nous-mêmes, le monde n’a 
plus de quoi nous en imposer. Les empires si 
florissants et si près de notre âge semblent au- 
jourd’hui comme fabuleux! Qui pourrait, au con- 
traire, exalter assez les avantages de la solitude? 
On y travaille pour acquérir une vie heureuse 
dans le ciel, et on la possède déjà sur la terre (1).» 

Quelle douce et chrétienne mélancolie dans- 
ces lignes écrites du sein de la retraite, comme 
d’un port du milieu duquel le pieux solitaire con- 
templait les douleurs du monde et les déchire- 
ments de cet empire romain, qui déjà penchait 
vers sa ruine ! | | 

Mais plus les calamités de ce siècle de 
transition étaicnt grandes, plus les peuples 
éprouvaient le besoin d’avoir des guides expéri- 
mentės, aussi habiles dans la conduite des affai- 
res que puissants auprès de Dieu par leurs ver- 
tus. Voilà pourquoi ils allaient chercher leurs 
évêques dans les familles les plus distinguées par 
des services rendus à l'Etat, et faisaient violence 
à leur humilité pour ramener au milieu des agi- 
tations de la terre ceux qui eussent désiré ne 
plus s'occuper que de leur salut. 





(1) Epist. ad Valerian. 
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On peut placer vers 433 le commencement de 
l'épiscopat de saint Eucher. Ce fut cette année 
mème que les Romains, bien que vainqueurs 
des Bourguignons, leur cédérent. néanmoins 
notre ville, afin de les opposer comme une digue 
à l'invasion des Barbares. | 

Eucher se montra digne de continuer la série 
des saints évêques qui, depuis saint Pothin, s'é- 
taient succédé dans le gouvernement de notre 
Eglise. À l'exemple des Apôtres, il fit de la pré- 
dication une de ses occupations principales. Il 
établit dans l’église des Machabées des confé- 
rences régulières, et n'omit rien de ce qui pou- 
vait contribuer -à l'instruction des fidèles. Les 
pinégyriques éloquents qu'il prononéa dans les 
solennités de la fête de sainte Blandine et des 
compagnons de ses souffrances, sont parvenus 
jusqu'à nous. 

Cest en prononçant un de ces discours que, 
saisi d'un saint enthousiasme, il s'écria : « Que 
« notre terre se réjouisse d’avoir nourri ces guer- 
« riers célestes... Voilà que nous possédons des 
« peuples entiers de Martyrs !... » Puis l’'éloquent 
prélat s'élevait contre les erreurs de ceux qui, de 
son temps déjà, osaient affirmer quaucun culte 
n'était dù aux reliques, et il exaltait de nouveau 
« la gloire de cette Eglise de Lyon , ornée des 
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« vertus et des mérites d’une telle multitude de 
« héros. » 


Claudius Mamert, célèbre par les éloges que 
lui a donnés saint Sidoine , fut du nombre des 
auditeurs d’Eucher : « II me semble, dit-il, le 
« voir ct l'entendre encore lorsqu'il instruisait 
son peuple, conciliant l’érudition avec l'élo- 
quence, l'éloquence avec la solidité du raison- 
nement, et conservant dans sa vieillesse tout 
le feu de ses premières années. » 


R R R R 


Le saint évêque assista en 441 au premier 
concile d'Orléans, auquel présidait saint Hilaire 
d'Arles, son ami. Ce fut le seul voyage qu’il fit 
pendant les vingt années de son épiscopat. Tout 
son délassement était d'aller passer, de loin en 
loin, quelques jours au milieu des solitaires de 
l'Ile-Barbe, dont la vie exemplaire lui rappelait 
celle qu’il avait menée lui-même à Lérins. Nous 
trouvons dans une de ses lettres qu'il les prie de 
transcrire au plus tôt les livres qu’il a demandés, 
«_et de lui préparer son logement suspendu sur 
« les flots; car, Dieu aidant, dit-il, nous avons 
« résolu de passer le carème dans votre 
« ile... » 


La tradition rapporte à saint Eucher l’institu- 
tion des recluseries , C'est-à-dire de ces-cellules 
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murées , dans lesquelles vivaient des crmites qui 
consentaient à s’y laisser enfermer. 

D'après les canons de divers conciles , la cel- 
lule du reclus devait être en pierre, haute de dix 
pieds, sur autant de large. Il fallait qu’elle fùt 
proche d’une église ou d’une chapelle, sur la- 
quelle devait s'ouvrir une des trois ouvertures 
qu'on avait coutume d'y pratiquer. Cette fenêtre 
servait au reclus pour entendre la messe et par- 
liiper aux saints mystères , les autres pour in- 
lroduire le jour dans l'intérieur, et permettre au 
solitaire de recevoir les aumônes et la nourri- 
lure que les fidèles lui apportaient. Saint Eucher 
avait réglé la quotité de ces aumônes; c’est ce que 
relate une ordonnance de Guillaume de Thurey, 

archevêque de Lyon au dixième siècle, dans la- 
quelle se trouvent rappelées les dispositions prises 
à cet égard par le saint prélat. 

Ce n'était qu'après une épreuve de trois années 
et un noviciat d'un an que le reclus était solen- 
nellement enfermé dans sa cellule , sur laquelle 
lévèque, accompagné de son clergé, apposait le 
sceau épiscopal. Celui qui avait embrassé ce 
genre de vie si austère faisait serment de ne ja- 
mais quitter sa cellule; cependant les canons 
lui enjoignaient d’en sortir lorsque la charité ou 
la nécessité l’exigeaient. On a compté successi- 
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CHAPITRE VII. 


Fin du v° siècle. — Saint Patient. —Sa charité admirable pendant une 
disette. — Il nourrit les habitants de plusieurs contrées. — Eloges 
que saint Sidoine lui adresse à cette occasion. — Il restaure ou 
rebâtit la plupart des églises de notre ville, notamment celles de 
Saint-Just et de Saint-Irénéc. 


La première moitié du cinquième siècle était 
écoulée : l'empire romain penchait de plus en 
plus vers sa ruine. Déjà les hordes barbares sor- 
ties des contrées du Nord avaient entamé toutes 
ses frontières, et, se poussant les unes les autres 
comme les flots d’une mer en courroux , elles 
avançaient toujours; car leur mission était de 
renverser cette société décrépite qui avait bu le 
sang des Martyrs. 

Dans ces temps de calamités générales, où l'ac- 
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tion du pouvoir politique ne se faisait plus suffi- 
samment sentir, où les peuples, pressés entre les 
conquérants qui ne cessaient de s'approcher d'eux 
ct leurs anciens maîtres devenus incapables de 
les défendre, ne savaient à qui recourir, les évé- 
qaes des Gaules se trouvaient placés sur le 
premier plan. C'était un rôle difficile que la Provi- 
dence les appelait à exercer. et ils s'en acquittèrent 
noblement. Tour à tour on les voyait employer 


toute leur influence pour relever le courage des. 


lilèles et les animer à repousser l'invasion; toutes 
les ressources dont ils disposaient personnelle- 
ment étaient employées à adoucir les maux de 
ceux qui étaient confiés à leurs soins ; et quand 
leurs efforts pour éloigner les agresseurs étaient 
demeurés inutiles, ils étonnaient les conquérants 
par la fermeté de leur caractère, leur apprenaient 
à respecter les vaincus, et, par des transitions 
insensibles, les amenaient à s'assimiler à eux. 
Saint Patient , successeur d'Eucher, occupa di- 
gnement sa place-parmi ces prélats, sur lesquels 
saint Sidoine Apollinaire nous a transmis d'in- 
téressants détails. | 

Sidoine était né à Lyon, d’une famille patri- 
cienne; ses talents l'avaient élevé aux plus hautes 
charges de l'empire; mais, à l'exemple de tant 
d'hommes illustres qu'on avait vus déjà, dans ce 
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sècle,abandonner les positions les plus brillantes 
pour vivre dans la retraite et la pénitence, il se 
démit aussi des fonctions qu’il occupait à la 
cour, afin de se donner tout à Dieu. Bientôt 
après, il devint évèque de Clermont, diocèse qui 
comprenait alors toute l’ Auvergne. La correspon- 
dance que Sidoine entretenait avec les principaux 
évèques des Gaules relate plusieurs faits impor- 
lantsqui intéressent notre Eglise, et c’est par elle 
que les- principales circonstances de la vie de 
saint Patient sont parvenues jusqu’à nous. 

Entre plusieurs lettres qu'il lui écrivit, nous 
citerons la suivante dans laquelle il dépeint lad- 
mirable charité de notre saint évèque, à l’époque 
d'une disette dont tout le royaume de Bourgogne 
fut affligeé. | 


Sipoine AU PAPE PATIENT , salut (1). 


« Chacun j juge différemment du bonheur des 
« hommes; pour moi, j'estime que celui-là sur- 
« tout travaille à son propre bonheur, qui con- 


RS 


(i) Le nom de Pape que saint Sidoine emploie en écrivant à sain t 
Patient, et dont la signification propre est celle de Père, se donnait 
dors N tous les évêques. L'usage s’en conserva jusqu’au X° siècle, 
Peque à laquelle le pape Grégoire VIL prescrivit que ce titre de 
Pape fût réservé au Senverain-Pontife. 
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tribuc à la félicité d'autrui et qui, ayant çon 
passion des maux et de l'indigenee des fidèle 
accomplit sur la terre les œuvres du eiel. Qi 
signifie cela ? direz-vous. Ce langage vous ri 
garde surtout, bienheureux Pontife, vous qi 
ne vous bornez pas à secourir les besoins qu 
vous connaissez, mais qui, étendant voti 
charité jusqu'aux dernières limites des Gaule 


c eonsiérez la nature des besoins plutôt que |] 


qualité des indigents. La pauvreté ct la fa 
blesse ne sont pas des motifs pour ne poil 
s'adresser à vous, car vos maies prévicnnen 
par leurs aumônes, ceux qui ne peuvent ven 
jusqu’à vous. Votre vigilance s'étend jusqu'au 
provinces étrangères, et vous dilatez vou 
cœur pour consoler ces infortunes éloignée: 
C'est ainsi que, touché des misères des pat 
vres absents, comme des plaintes de ceux qi 
vous environnent, vous avez plusieurs fois e! 
suyé des larmes que vos yeux n’ont pas vue 
couler. Je ne parle pas de ces veilles infatiga 
bles, de vos prières et de vos dépenses de che 
que jour pour des citoyens appauvris, de cett 
réputation de politesse et d’abstinence qui. fai 
que le roi (1) vante vos diners auxquels i 


nn me mm me mme mme mme me ce mn. © nt en “mme ee qe 


(1) Caritène, roi des Lourguisnons. 
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« daigne venir, tadis que la reine proclame 
« l’austérité de vos jeünes. Je laisse de esté les 
« eMmbellissements magnifiques dont vous uvez 
« décoré l'église qui est confiée à vos soins, em- 
« bellissements tels qu'on ne sait ee qu’on doit 
« louer davantage, ou les aneiens ouvrages que 
« vous réparez,ouù ceux que vous reéonistruisez à 
« nouveau. Que dire de ees basiliques dont vous 
« avez posé les assises, et des richesses dont vous 
« les aveg ornées? Votre zèle agrandit le domaine 
« delafoi,le nombre des hérétiques seul diminue. 
« Vous enveloppez dans les filets de vos prédica- 
« ttonsapostoliques les esprits barharés des Pho- 
« tintens(t); et les barbares, convaincus par vos 
« discours, s'attachent à vous, heureux pêcheur 
« des'ämes, qui les retirez du gouffre de leurs 
« erreurs: 
a La plupart de ces choscs vous sont com- 
« müûnes, peut-être, avec le reste de vos collè- 
« gues; mais ce qi vous revient en propre, ce 
« que votre modestie ne pourrà désavouer, c'est 
« la charité avee laquelle vous aveé distribué 
« grafuiteient dans les Gaules désolées, âprès 
« Fineursion: des Goths et l'incendio dés mois- 





-— 


ti) Hérétiques dont les erreurs resseiubläient à colles des Ariens. 
K 
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« sons, un blé acheté avec vos deniers, quan 
« c’eût été déjà pour ces peuples épuisés par l; 
« famine un bienfait inestimable que de le re 
« cevoir à prix d'argent. Nous avons vu les che 
« mins embarrassés des vivres que vous avie 
envoyés, et sur les bords de l’Arar et du Rhôn: 
«les greniers que vous aviez remplis... 

« Ainsi, bien que je ne puisse connaître les jus 
« tes actions de grâces que vous rendent les ha 
«. bitants d'Arles, de Riez, d'Avignon, d'Orange 
«de Viviers, de Valence et de Trois-Châteaux 
« Car la reconnaissanec de ceux que vous ave 
« sauvés de la faim ne se mesure pas au poid 
« de l'or, moi je vous remercie, au rom d 
« peuple de l'Auvergne que vous avez secouru 
« quoique vous n’y fussiez engagé ni par À 
« communauté de la province, ni par la proxi 
« mité de la ville, ni par la commodité de 
« fleuves ou par l'offre de d'argent; ils me char 
« gent donc de vous présenter da vive expres 
« sion de leur gratitude, eux qui n’ont dû la vi 
« qu’à vos largesses abondantes. 

« Après avoir rempli de mon mieuxda missio 
« qui m'était confiée, je quitte lc rôle de déput 
« pour prendre celui de nouvelliste. Sachez don 
« que votre gloire est connue de toute l’Aquitaine 
« vous y êtes aimé, loué, respecté. Vous vive 


| 
| 
| 
| 
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« dans les cœurs; chacun fait des vœux pour 
« vous. Au milieu des malheurs. de ces temps, 
« vous vous êtes montré un bon ministre de 
« Dieu, um bon père ; car vous avez procuré une 
« bonne année à ceux auxquels iF était utile de 
« passer par les dangers de la faim, puisqu'il 
« ne leur était pas possible de ressentir autre- 
« ment vos bienfaits. — Daignez vous souvenir 
« de moi, seigneur Evêque. » 

Des libéralités aussi grandes que celles dont 
parle saint Sidoine pourraient paraitre fabuleuses 
si l'on ne se rappelait qu'au cinquième siècle 
beaucoup d'entre les évêques des Gaules , ceux 
des villes surtout , appartenaient, comme nous 
l'avons déjà dit, aux premières familles de 
l'empire. Tels étaient, entre autres , Sidoine 
à Clermont, Avitus à Vienne, Apollinaire à Va- 
lence ; tel fut aussi saint Patient. Ces prélats, 
dont la charité généreuse , selon la parole de 
l'Apôtre, ne connaissait point de bornes, n’hé- 
silaient pas , dans ces temps de détresse , à em- 
ployer, pour le soulagement des peuples, la 
fortune considérable qu'ils tenaient de leurs 
familles. 

Cependant, tandis qu’il se montrait si cha- 
rilable à l'égard des fidèles d’une grande partie 
des Gaules, saint Patient n'omettait aucune des 
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œuvres utiles à ceux-qui étaicnt placés som 
sa juridiction immédiate. La plupart de nę 
anciennes églises lui doivent leur origine, d'au 
tres furent restaurées et embellies par ses soin £ 
C'est à lui, notamment, que se rapportent I 
construction de l’église primitive de Saint-Irénée 
et la transformation en un riche sanctuaire de À 
grotte où saint Zacharie avait déposé les corp 
des glorieux Martyrs, 

Une antique inscription, conservée par les Bo] 
landistes et qu’on lisait, avant le xvi° siècle, su 
le pavé mosaïque de ce sanetuaire,ne peut laisse 
à cet égard aucun doute : 

« Ici, sous un même toit, sont construits dea 
.« temples dont Patient fut le fondateur, U 
« rayon de lumière venant d'en haut éclaire le 
« Corps des martyrs, jadis ensevelis dans una 
« grotte profonde. Le sanctuaire inférieur res 
« plendit, tandis que le faite de l'édifice surg 
« avec majesté dans les airs. Celui-là chemina 
« sûrement vers le ciel, qui prépare au Chris 
« sur la terre, d'aussi magnifiques demeu 
« res(1). » 


(I) Hic duo tempia micant teclo eondita sub uno , 
Quæ Patiens sacclus eondilor exco uit. 
Corpora dumoso quondam demersa profundu 
Perspicuum trecti luminis irrediat. 
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C'était bien là cette crypte, remarquable par la 
richesse de ses ornements, dont nos ‘historiens 
nous ont laissé la description, et que, plus tard, 
nous verrons indignement profanée et presque 
entièrement détruite par les Calvinistes. 

Mais rien n’égale la magnificence des restau- 
raions qu'il fit à ta basilique principale des Ma- 
chabées, si même, comme le texte. de saint 
Sidoine semble le faire entendre, il ne la rebâtit 
Pisentièrement. La solennité de la dédicace dura 
huit jours , pendant lesquels Fauste , éÿèque de 
Riez, célèbre par son talent oratoire , se fit en- 
tendre fréquemment. 

On plaça, dans cette église, trois inscriptions. 
Des deux premières, composées en vers hexamè- 
tres, l’une était l'œuvre de Secundinus, et l'autre 
eelle du prètre Constance: elles se lisaient à droite 
et à gauche de l'autel. La troisième, dont saint 
Sidoine était l’auteur, fut gravée sur le frontis- 
pice du temple. Cette dernière contient une des- 
cription poétique , à l’aide de laquelle on peut se 
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Subdita resplendent et fastigiata superbis 
Cultibus in cœlum culmina prosiliunt. 
Securus planè cœlestia regna requirit, 
Qui Christo in torris regia sepla parat. 


{ Bolland., Appendix ad diem 28 Junii.) 
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rendre compte de la disposition et de la beauté d 
l'édifice : 

« Qui que tu sois qui admires l'œuvre magn 
fique de notre père et pontife Patient, viens i 
épancher tes vœux par la prière, et tu te sentire 
exaucé. — L'édifice élevé resplendit sans fléeh: 
à droite ou à gauche, mais son sommet regard 
lorient équinoxial. Au dedans la lumière étir 
celle , le soleil vient briser ses rayons contre | 
métal d’or dont la couleur s'unit à la sienne. Di 
marbres variés ornent la voûte, le sol, les feni 
tres. Une mosaïque verte, qu'éclairent des v 
traux ornés de figures et de différentes teintes 
fait briller l'éclat des saphirs. Un triple portiqu 
sert d’aÿenue; il s'appuie sur des piliers d’Aqu 
taine , et ceint d’une vaste clôture le temple qı 
surgit au milieu. Lui-mème est porté sur dé 
colonnes de pierre dont les füts sont très-espacé: 
D'un côté, le bruit se prolonge dans la campagne 
de l’autre , la Saône, refoulée sur elle-même 
frémit. lei, la route que suivent l’homme à pied 
le cavalier, se détourne (1). D'ici l'on aperçoit le 





1) Le grand chemin auquel saint Sidoine fait allusion était ı 
des quatre qu'Agrippa avait fait construire. Celui-ci conduisait : 
Lyon à Narbonne : on en reconnait, encore aujourd’hui quelques ri 
tes dans une sério d’arceaux, au-dessous de l’éslise eclu-Île de Sair 
Just. 
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conducteurs des chars, dont les roucs crient, en 
tournant, sur l’essieu, et la troupe des mariniers 
qui se courbent en tirant à eux leurs bateaux. 
Le rivage retentit du chant de l'alleluia : le con- 
cert qui s'élève du fleuve monte vers le Christ, — 
Chantez ainsi, nautonniers et voyageurs; chan- 
tez, car ici est le lieu où tous doivent se rendre, 
iciest le chemin qui conduit au salut (1). » 





ii) Quisquis pontificis patrisqne nostri. 
Collandas Patientis hic laborem , 

- Voticompote supplicatione 
Concessum experire quod rogabis. 
Ædes celsa nitet , nec in sinistrum 
Aut dexterum trahitur ; sed arce frontis 
Ortum prospicit æquinoxialem. 

Intus lux mical , atque tracteatum 
Sol sic sollicitatur ad lacunar , 
Fulvo ut concolor erret in metallo. 
Distinctum vario nitore marmor 
Percurrit cameram , solum , fenestras, 
Ac sub versicoloribus figuris 
Veraans herbida sapphiratos 
Flectit per prasinum vitrum lapillos. 
Huic est porticus applicata triplex, 
Fulmentis Aquitanicis superba, 
` Ad cujus specimen remotiora 
Claudunt atria , porticusque sedem- 
Et campum medium procul locatas 
Vestit saxea- silva per columnas. 
Hinc sese pedes- atquo eques reflectit, 
Stridentam hinc moderator essedorun , 
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Dans une de ses lettres adressées à son an 
Triphius (1), saint Sidoine nous fait connaitr 
quelque chose de la pompe avee laquelle on sc 
lennisait , de son temps, la grande fête de sair 
Just dans cette église des Machahées, « Un 
procession annuelle avait lieu avant le jour, a 
milieu d'une population immense des deux sexes 
L’affluence était telle, que la vaste basilique e 
sa crypte, avec les portiques qui les entouren: 
ne suflisaient pas à la contenir. Le temple étir 
eclait sous des flots de lumière. Les moines et lc 
clercs célébraient cette sainte veille en chantar 
des psaumes, qu'ils modulaient avee une grand 
douceur ; puis la foule, congédiée pendant que! 
ques instants , se retirait pour revenir bientôt 
l'office de tierce et assister au saint sacrifice. » 

L'évèque saint Patient fit construire deux aus 
tres églises, celles de Saint-Romain et de Saing 
Pierre-le-Vicux. La première , disent nos ar 








Curvorum hinc chorus Helcioriorum , 
Concinentibus alleluia ripis, © ` 
Ad Christum levat amnicum ce'euma. 
Sic, sic psallite, nauta , vel viator, 
Nam hic est locus omaibus petendus, 
Omues quæ via ducit ed salutem. 


($) Lettre xit du v° livre. 
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ciennes chroniques, occupait la place où, suivant 
la tradition, les caux qui tombaient de la colline, 
tintes du sang des Confesseurs de la foi après 
le massacre ordonné pat Sévère, avaicnt formé 
comme un lac avant de s'écouler dans la Saône. 
La seconde était destinée à perpétuer la date du 
jour où avait eu lieu ce massacre. C'était, comme 
nous l'avons dit, la veille de la fête de saint Pierre 
apôtre. | 
On croit que saint Patient bâtit encore l'église 
de Saint-Pierre et Saint-Saturnin, dont les histo- 
riens rapportent Ia fondation à l'an 490. 

Ainsi, dès la fin du cinquième siècle, la popu- 
lation de notre ville commençait à descendre de 
k colline pour se rapprocher de nos fleuves. Il 
ċtait naturel que les pasteurs suivissent łe trou- 
Peau, et qu'on édifiät dans ta plaine des églises 
qui devinrent, par la suite , les centres de nos 
Principales paroisses. 

Il est probable que saint Patient mourut vers : 
491. Les dernières années de sa vie furent signa- 
es par des événements importants. Le simula- 
cre d'empire romain qui existait encore acheva 
de disparaitre sous les coups d'Odoacre, roi des 
Hérules; Lyon passa définitivement sous la do- 
mination des Burgundes. Malhcureuscinent ces 
peuples, qui étaient devenus chrétiens, s'étaient 
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laissé entrainer dans les erreurs de l'arianisme. 
De là, pour les évèques appelés à gouvernes 
notre Eglise, une source de difficultés qui failli- 
rent souvent dégénérer en persécution ouverte 
contre eux. ll en fut ainsi surtout à l'égard de 
successeur immédiat de saint Patient, saint Lu- 
picinus ; mais celui-ci ne fit,en quelque sorte. 
que passer : son épiscopat n’eut pas une duré. 
de trois ans. 

Saint Rusticus, élu à sa place, avait porté la 
toge du magistrat; il s'étudia à imiter saint Pa- 
tient, etse montra, comme lui, secourable enver: 
les malheureux. Une lettre du pape Gélase, au 
quel, de concert avec OEonius, évêque d’Arles, i 
avait envoyé des aumônes pour les pauvres de PH 
talie, non moins affligée que la Gaule, par suite 
des révolutions incessantes qui la désolaient, ré- 
vèle l'étendue de sa charité. Rusticus s’entremi 
encore avec succès pour faire réussir l'ambassadt 
d'Epiphane, évêque de Pavie, député par Théo 
doric, roi des Ostrogoths, auprès de Gondebaud, 
qui était roi des Burgundes. L'objet de la mis- 
sion de cet évêque était d'obtenir le rachat des 
prisonniers que Gondebaud avait faits dans unc 
excursion entreprise au-delà des Alpes, contre la 
foi des traités. L'intervention de Rusticus eut le 
plus heureux succès : quatre cents prisonniers, 
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réunis dans notre ville , furent rendus sans ran- 
çon. Tel était alors le ròle des évêques : c'étaient 
des médiateurs entre les vainqueurs et les vain- 
cus, des anges de paix que la Providence avait 
placés au milieu des peuples, pour amoindrir 
les froissements et réparer les calamités résultant 
du travail de fusion qui avait lieu dans presque 
toutes les contrées de l'Europe. 

Cependant le nombre des prisonniers dépas- 
_ Sait de beaucoup celui dont le zèle de Rusticus 
avait obtenu la liberté. Beaucoup de ces mal- 
heureux avaient été faits esclaves, et , pour les 
délivrer , il fallait dédommager leurs maitres. 
. La charité d’une pieuse dame lyonnaise vint en 
aide au saint évêque. Cette dame se nommait 
Syagria et descendait, comme saint Sidoine Apol- 
linaire , de Syagrius , préfet du prétoire des 
Gaules, vers l'an 381, homme qui n'avait pas été 
moins illustre par la distinction de son esprit 
que par les hautes charges qu’il avait occupées. 
Les largesses de Syagria permirent de racheter 
jusqu’à six mille esclaves , auxquels elle fournit 
ensuite des vêtements , et, par cette munificence 
loute royale, elle mérita l'éloge que fit d'elle 
l'historien Ennodius, disciple de saint Epiphane, 
alors à Lyon avec les autres députés deThéodorie, 
en l'appelant le véritable trésor de l'Eglise. 
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L'épiscopat de saint Etienne, successeur d 
saint Rusticus, est célèbre par Ia conférence te 
nuc, dans le palais du roi Gondebaud, entre piva 
sieurs prélats catholiques et ariens. Le roi, qum 
favorisait ces derniers parce qu'il partageait leur” 
erreurs , professait cependant une grande véné 
ration pour l'évèque de Vienne, Avitus , dont i 
avait plus d’une fois admiré Péloquence. Or i 
arriva qu'à l'occasion de la fête de saint Just - 
saint Etienne, ayant réuni à Lyon plusieurs de 
ses collègues dans l'épiscopat, résolut de les me- 
ner saluer le roi, qui se trouvait dans une de ses 
maisons de plaisance, située snr les bords de læ 
Saône. Les prélats, s'étant donc rendus près du 
prince , le prièrent de permettre qu'ils eussent 
une conférence, devant tui, avec les évêques 
ariens. Gondchaud accueillit assez froidement la 
demande; il y fit droit cependant, à la condition 
que la conférence aurait lieu dans son palais et 
en présence d'un petit nombre de témoins. Puis 
il la fixa au 2 septembre, jour de la solennité de 
saint Just, Les évêques auraient bien désiré que 
le prince eût choisi un autre jour : ne voulant 
pas le contredire cependant, ils se contentèrent 
d'aller passer la nuit en prières près du tombeau 
du saint pontife. 

Le lendemain , un premier colloque eut licu 
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avec les Ariens dans le palais de Gondebaud, 
mais sans aucun résultat. Une seconde confé- 
rence mit la mauvaise foi des hérésiarques dans 
un tel jour, que le roi parut ébranlé. Alors Avi- 
tus, par une inspiration soudaine, proposa que, 
sans différer, on se rendit au sépulcre de saint 
Just pour interroger ses reliques , à ła condition 
que, depart et d’autre,on promettrait de s’en tenir 
à ce qu’il plairait à Dieu de répondre par son 
serviteur. Le roi, qu’une telle proposition avait 
d'abord surpris, parut enclin, finalement, à y con- 
sentir mais les évèques ariens se mirent à crier 
si fort qu’il fallait se défier des prestiges , que le 
prince se contenta de prendre Etienne et Avitus 
par la main, et, les conduisant dans sa chambre, 
il les embrassa ct les engagea à prier pour lui. 
Le résultat connu de cette conférence détermina 
la conversion de plusieurs hérétiques, qui furent. 

reçus dans l'Eglise peu de jours après. 

Ce fut sous l’épiscopat de saint Etienne, que 
Sainte Clotilde, nièce de Gondebaud, fut élevée à 
Lyon, par sa pieuse aïeule Carétène, mère du. 
roi bourguignon ; telle est du moins l'opinion la 
Plus commune et la plus probable, puisque la 
reine Carétène habitait notre ville et y fit con- 
struire l'église de Saint-Michel, où ellefut ensuite 
enterrée. Ainsi ce fut près de nos autels et des 
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reliques de nos saints Martyrs, que la future 
épouse de Clovis puisa cette foi et cette ardente= 
piété qui la rendirent digne de contribuer, par 
ses bons exemples non moins que par ses prières 
à la conversion des Franks (1). 

Le fils de Gondebaud, Sigismond, ayant succédé 
à son père en 516, montra plus de décision queæ= 
lui. Il abjura les erreurs d'Arius, et, après avoir- 
mené une vie pénitente, en réparation des ac— 
tions méchantes qu’il avait commises , il mérita 
d'être compté au nombre des Saints. 

On ignore l’époque précise de la mort de saint 
Etienne; il est probable qu'elle eut lieu l'an 500 
de Jésus-Christ ou environ. 


(i) Sainte Clotilde est une des patronnes secondaires de l’église 
d'Ainay ; elle y a une statue dans la chapelle dédiée à saint Martia, 
et son souvenir est encore rappelé dans la peinture qui orne le font 
de l'abside de la nef principale. 
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CHAPITRE VIII. 


—$— 


Sixième siècle. — Saint Sacerdos. — Fondation de l’Hôte!-Dieu de 
Lyon. — Conséeration miraculeuse de l’église de Saint-Paul. — 
Saint Ennemond et son frère saint Delphinus; leur martyre. — 
Contestation entre le clergé de Saint-Nizier et le monastère de’ 
Saint-Pierre, au sujet de leurs reliques —Invasion des Sarrasins ; 
leurs ravages. 


Le cinquième siècle venait de finir lorsque saint 
Viventiole, qui, depuis plusieurs années déjà, sui- 
Va it, dans un monastère du Jura, la rigueur des 
tOnseils évangéliques , passa, après la mort de 


Saint Etienne, des exercices de la vie contempla- 


tive au gouvernement de l'Eglise de Lyon. Ce fut 
Pendant son épiscopat qu’eut lieu la conversion 
du nouveau roi des Burgundes, dont nous venons 
de parler. L'exemple du monarque entraina la 
Plus grande partie de son peuple, 
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A saint Viventiole succéda saint Loup , lyoi 
nais de naissance, issu d’une famille illustre. L 
aussi, profondément contristé à la vue des dé 
ordres qui se succédaient sans fin, avait che 
ché un refuge au monastère de l’Ile-Barbe, do 
il était devenu abbé. Bientôt la crainte des Ba 
bares dispersa tous ses religieux, dont les ui 
sc retirèrent dans les villes, les autres au milie 
des bois. Pour lui, il ne quitta pas son ile, où 
vivait en anachorète, lorsque les députés < 
clergé de Lyon vinrent lui annoncer qu'il av: 
été choisi pour évèque. Saint Loup se mont 
digne de ses prédécesseurs. Il-eut bien des plai 
à guérir, bien des douleurs à consoler, dans ı 
temps où d'incessantes révolutions apportaie 
partout la désolation et le carnage. Enfin la vil 

de Lyon et sa province étant tombécs au pouvc 
des Franks dans le partage que Childebert 
Clotaire firent entre eux du royaume de Bourg 
gne, la tranquillité commença à se rétablir, Sai 
Loup en profita pour travailler à la réformati 
des mœurs, ct il eut la consolation de ne p 
l'avoir fait sans succès. Il mourut vers 542. C 
croit qu'il fut inhumé à l’Ile-Barbe. 

Nous arrivons à saint Sacerdos, dont l’épise 
pat a laissé des traces plus durables au milie 
de nous. Les détails de sa vice, avant qu'il f 
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appelé à l'épiscopat , sont demeurés inconnus; 
tout ce que nous savons, c'est qu'une fois revètu 
de la dignité d'évèque, il donna des preuves d’une 
intelligence supérieure et d’une grande charité 
pour les malheureux. 

Ce fut ce sentiment de compassion à l'égard 
de tous ceux qui souffrent qui le-porta à presser 
le roi Childebert et sa pieuse épouse Ultrogothe 
de fonder cet hôpital célèbre, le premier peut- 
être qui ait surgi dans les Gaules , et dont les 
Sages règlements ont servi, plus d’une fois, de 
Modèle à des établissements analogues. Voici en 

Quelle circonstance cette fondation eut lieu. 

Clotilde, sœur du roi Childebert, avait épousé 

Amalaric , roi des Visigoths. La princesse, à 
l'exemple de la reine sainte Clotilde sa mère, était 
Catholique zélée ; son époux, au contraire, enti- 
ché des erreurs ariennes , ne cessait de la mal- 
traiter à cause de sa religion. Clotilde trouva le 
Moyen d'envoyer à son frère, par une personne 
a ffidée, un mouchoir teint de son sang, avec une 
letre pour l'instruire des mauvais traitements 
qu'elle éprouvait. Childebert, indigné, assemble 
Ses soldats, passe de la Septimanie dans le Lan- 
&uedoe, défait Amalaric, que ses propres sujets 
mettent à mort, ct, franchissant les Pyrénées, 
pénètre jusqu'en Espagne, Comme, à l'occasion 
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de cette guerre, ce prince vint plusieurs fois à 
Lyon , Sacerdos , profitant de ces conjoncturcs 
favorables, représenta au prince la nécessité de 
fonder un hôpital dans une ville aussi populeuse 
que celle dont il était évêque, et qui, eu égard à sa 
situation, était un lieu de passage continuel pour 
les étrangers et pour les armées surtout. Chil- 
debert, entrant dans les vues du prélat, ordonna 
de jeter au plus tôt les fondements d’un vaste 
hôpital, dont la construction fut ensuite poursui- 
vie avec activité. Il fut convenu que l'édifice, 
établi sur la rive droite du Rhône, en dehors 
de la ville presque entièrement renfermée en- 
core entre la colline de Fourvière et la Saône, 
serait à la proximité du pont qui établissait une 
communication entre les deux rives. Voulan: 
ensuite rendre cet établissement plus durable, 
en lui imprimant un caractère religieux, Ghilde- 
bert convoqua tous les prélats des Gaules à ur 
concile qui se tint à Orléans, sous la présidence 
de saint Sacerdos. La fondation de l'hôpital de 
Lyon y fut solennellement approuvée, ses règle- 
ments ralifiċs par les évêques, et placés sous la 
protection de l'Eglise. Non-seulement le concile 
fixa d’une manière irrévocable la destination de 
cette fondation royale , mais il confirma de son 
autorité l'emploi des dons et aumônes. qui lui 
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seraient faits , et frappa d’anathème , comme as- 
sassin des pauvres, necator pauperum, quiconque 
tontribuerait à la destruction de cette œuvre de 
charité. Le soin de l'hôpital fut confié à des laï- 
ques, et cette forme d’administration dura près 
de six siècles sans recevoir de modifications no- 
tables, 
On attribue à saint -Sacerdos la construction 
des églises de Saint-Paul et de Sainte-Eulalie 
actuellement Saint-Georges. Le mouvement qui 
portait, comme nous l'avons déjà dit, une portion 
considérable de la pppulation à fixer sa résidence 
sur les bords de la Saône, était devenu plus 
Prononcé encore depuis que les rois burgundes 
avaient établi leur demeure dans le quartier de 
la ville qui s'étend, à partir du Change, jusqu’à 
la basilique primatiale. Ce fut cette circonstance 
Qui détermina saint Sacerdos à bâtir les deux 
Nouvelles églises. Il mit dans celle de Saint-Paul 
des prêtres avec un abbé pour les présider, et 
JOignit à celle de Sainte-Eulalie un monastère de 
filles. La première devait servir de baptistère 
Pour les hommes, la seconde fut destinée au 
Même usage pour les femmes. À une époque où 
le sacrement de Baptême s'administrait encore 
Par immersion, il était convenable que les deux 
sexes fussent totalement séparés. | 
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D'après une tradition très-ancienne, ce ne fut 
pas saint Sacerdos qui consacra l’église de Saint 
Paul. Les ordres du roi Childebert qui l'avaient 
appelé à Paris, sa maladie, et enfin sa mort, ne 
Jui permirent pas de faire cette fonction. L'église 
fut consacrée, dit-on, par Jésus-Christ lui-mème, 
assisté d'un grand nombre d'esprits célestes. On 
ajoute que les anges, en témoignage de cette con- 
sécration divine, laissèrent dans ke sanetuaire un 
cierge qui brülait sans se consumer, et qui, de 
fait, ne perdit jamais rien, en dehors de ce qui 
s'était usé lors de la cérémonie mirdculeuse. 
On trowa aussi dans l'église un encensoir orné 
de pierreries et d’un métal inconnu, lequel passait 
pour n'avoir pas été fabriqué de main d'homme. 
Quincarnon, qui raconte ces détails , nous ap- 
prend que « ces deux objets respectables furent 
brisés en 1562 par les huguenots, et qu'un 
ancien livre de l'usage et des coutumes gar- 
dées dans l’église de Saint-Paul mentionnait 
leur existence. Il ajoute qu'un bon prêtre , fort 
âgé , habitué de cette méme collégiale, dont 
le nom était Jean Peyrot, assurait avoir porté 
souvent et reporté le cierge, du maître-autel 
dans le trésor, et avait toujours observé qu'il 
ne perdait rien de son poids: » C'était cn mé- 
moire de cet évéñement surnaturel, qu’au jour 
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de la fète de la Dédicace on plaçait sur l'autel 
un cierge séparé des aulres , et qu'on faisait fu- 
mer de l'encens sur un réchaud. La merveille 
dont nous venons de parler est rapportée per 
tous nos historiens, et une fête commémorative 
lait célébrée tous les ans, dans l’église de Saint- 
Paul, le 12. septembre, usage qui s’est perpétué 
jusqu'en +789. 

Peu de temps avant sa mort, Sacerdos reçut 
la visite de Childebert; et, comme il sentait sa 
Ín approcher, il dit au roi : « Prince , je vous 
« en supplie, faites que mon neveu Nizier de- 

. « vienne men suecesseut dans le siége de Lyon ; 

« ear ik aime la chasteté, l'Eglise et les pauvres, 

“et l'on voit, dans ses actions comme dans ses ` 

t mœurs , tous les caractères d'un parfait ser- 

“ viteur de Dieu. — Que la volonté du Seigneur 

« se fasse, » répondit le roi; et Nizier, après 

la mort de Sacerdos, fut élu évêque de Lyon 
(16 février 552). (1). 

Pendant un épiscopat qui dara vingt-un ans, 

Nizier justifia Péloge que son oncle avai fait de 





Ci) Saint Grégoire de Tours, Vie des SS. Pères, ch. vit, Hv. 3. 
Ce même historien affirme que saint Nizier descendait de la famille 
de seint Epi podè. 
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lui. Ami de la paix , il opposa la douceur aux 
nombreuses contradictions qui lui furent susci- 
tées. On abusa quelquefois de sa patience , l'ae- 
tivité de son zèle irrita les puissants contre lui, 
sa modestie et son recueillement habituel furent 
tournés en dérision ; mais rien ne put altérer sa 
vertu : tel est, du reste, le partage ordinaire des 
élus de Dieu; on n’apprécie, le plus souvent, leur 
mérite que lorsqu'ils ont été enlevés du monde. 
Un panégyrique, composé dix-sept ans après la 
mort de saint Nizier, fait mention de son goût 
tout particulier pour les chants sacrés de l'Eglise. 
Il y est dit qu'il doubla les chœurs, afin que les 
oflices fussent célébrés avec plus de pompe. 

C'est tout ce que nous savons, d’une manière 
certaine , sur la vie de ce grand prélat. Elle dut 
être cependant bien féconde en bonnes œuvres, 
puisqu'elle a laissé des souvenirs plus profonds 
que celle de la plupart de ses devanciers. Saint 
Nizier et saint Just sont les seuls qui aient eu la 
gloire de donner leurs noms à deux églises déjà 
. placées sous un autre titre. Le prélat mourut le 
2 avril de l’année 673. Il fut inhumé dans la 
basilique des Apôtres, qu’on appela bientôt après 
Saint-Nizier, à cause des miracles nombreux qui 
s'accomplissaient près de son tombeau. 

Saint Grégoire de Tours, de qui nous tenons 
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e tous ces détails, était lui-même, par sa 
neveu de saint Nizier dont il se montra le 
mitateur. Le soin qu'il a pris de recueillir 
s documents et traditions relatives à nos 
3 ainsi que les circonstances importantes 
ie. de plusieurs de nos saints Pontifes, l'ont 
8 fait regarder comme un des historiens 
re Eglise et , à ce titre, lui appartenant à 
ain degré. 

s saint Nizier, on trouve dans le catalo- 
nos évêques saint Prisque, auquel suc- 
int Ennemond. Ce dernier et son frère 
aus ou Dauphin, issus d'une ancienne . 
patricienne, étaient plus illustres encore 
æ mérite que par la naissance et par les 
biens qu'ils possédaient; mais les vertus 
tinguaient surtout les deux frères, étaient 
ture de cœur et un grand amour de la 
, Or il arriva qu'Ebroin, qui, pendant le 
de Clotaire, fils de Clovis II, exerçait le 
ain pouvoir sous le titre de maire du pa- 
> put supporter la franchise avec laquelle 
ond et Dauphin blimaient ses intrigues 
lésordres qu’il tolérait ouvertement. Irrité 
iver en eux des contradicteurs qui osaient 
* ses actes, Ebroin les fit accuser de trahi- 
as une assemblée solennelle des seigneurs 

6 
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tenue à Orléans en 655. Clotaire, trompé par 
les indignes calomnies des créatures de son pre- 
mier ministre, condamna à mort Delphinus, qui 
fut exécuté sans délai. Le corps de la victime 
fut ramené à Lyon, ct placé dans la crypte de 
Saint-Nizicr, près des reliques des premiers Mar- 
tyrs, comme pour faire entendre qu'on le regar- 
dait, lui aussi, comme un martyr de la vérité. 
Clotaire ordonna ensuite qu'on lui amenit 
Ennemond ; mais Ebroin et ses courtisans, crai- 
gnant que le saint Prélat ne vint à se justifier et 
n'irritàt le monarque en dévoilant leur odieux 
complot contre Delphinus, commandèrent-à leurs 
satellites de massacrer Ennemond qui déjà s'é- 
tait mis en route pour obéir au roi. Le meurtre 


1 


du saint Evèque eut licu à peu de distance de | 


notre ville, où ses restes furent rapportés. On les 
inhuma dans l'église du monastère de Saint- 
Pierre, qu'il avait restauré et où se trouvajent 
deux de ses sœurs. Gomme le nom de Delphmus 
était un nom de famille commun à l'évèque et 
à son frère, il arriva, par la suite, que le monas- 
tère de Saint-Picrre et le clergé de Saint-Nizier 
erurent, chacun de leur côté, posséder le corps de 
saint Ennemond : delà des contestations qui durè- 
rent jusqu'au commencement du xiv°sièele, épo- 
que à laquelle, pour éclaircir le doute, on eut re- 
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à une reconnaissance générale de tous les 
les Saints que l’église de Saint-Nizier possé- 
Île eut lieu en présence de Hugues, évêque 
arie et suffragant de Lyon, dans l'année 
Le procès-verbal de cette reconnaissance 
nne que , parmi les corps découverts en 
rconstance , on trouva ceux de saint Si- 
le saint Rustique, de saint Viventiole, de 
zier et de saint Prisque. 

t Genès, successeur d'Ennemond, faillit 
, comme lui, victime de la cruauté d'E- 
qui envoya des troupes pour le prendre. 
s Lyonnais, tout émus encore de la mort 
le saintEnnemond, fcrmèrent leurs partes, 
iée d'Ebroin fut obligée de se retirer sans 
ecompli sa honteuse tâche. 

8 saint Genès, la chaine de nos saints 
continue par saint Lambert, qui mourut 
De là, jusqu'à la fin du vi siècle, si les 
qui gouvernèrent notre Eglise n'ont pas, 
leurs devanciers, reçu les honneurs des 
ils n’en furent pas moins remarquables - 
ureté de leur vie et l'énergie de leur con- 
l'el fut le pieux Godinius, qu’une légende 
e appelle un personnage très - saint 
Hissimus) , et Fulcoade qui est qualifié 
ie industrieux et spiritucl. 

6. 
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Sous le pontificat de .son suecesseu 
bert, Les Sarrasins, qui avaient envahi to 
de la France, se rendirent maitres de n 
et la ravagèrent (756). La plupart de nc 
furent détruites, et telle fut la désolati 
temps malheureux que, Maldebert éta 
l'Eglise de Lyon demeura plusieurs ann 
évêque. 
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CHAPITRE IX. 


Leydrade. — Sa lettre à Charlemagne, dans laquelle il énumère ` 

lout ce qu’il a fait pour réparer les dégâts commis par les Sarra- 
.… Sins. — Fondations nouvelles. — Eglises reconstruites ou restau- 
rées, — Il est le premier qui porte le titre d’archevêque de 
Lyon.—Agobard lui succède. —Son livre sur le culte des images ; 
erreurs qui s’y trouvent. — Chute du forum de Trajan.—Saint 
Reny. —Saint Jubin. —Le pape Grégoire VIT confirme, en la per- 
None de cet archevêque, la primauté du siége de Lyon sur les 
Principales Eglises des Gaules. 





peer 


Ami de Charlemagne, conservateur de la bi: 
bliothèque que ce prince possédait à l’Ile-Barbe; 
Leydrade fut élevé sur le siége de Lyon par le choix 
du monarque, du clergé et du peuple. Les dégâts 
tommis par les Sarrasins n'avaient pas encore 
čté réparés ,la plupart des églises étaient abattues, 
el celles qui subsistaient encore présentaient le 
Plus triste état de délabrement. Leydrade releva 
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les unes de leurs ruines, et reconstruisit Íc 
autres. Nous avons de lui une lettre qu'il écrivit: 
Charlemagne pour lui rendre compte de ses tra 
vaux : « Voici, écrit-il à l'empereur, l'emploi qu 
j'ai fait des biens dont vous avez ordonné qu'o! 
nous fit la restitution. J'ai trouvé, à mon arrivé 
ici, qu'on manquait, au dedans et au dehors, dı 
beaucoup de choses nécessaires pour l'office di 
vin et pour les lieux saints dans lesquels il es 
célébré. Jai remédié à tout cela, avec l’aide dı 
Dieu et le vôtre. | 

« J'ai établi à Lyon l’ordre de la psalmodie 
suivant l'usage de votre palais ; j'ai formé de 
écoles de chantres, qui en savent déjà assez pou 
former les autres. J'ai eu soin de faire rendre le 
livres dont on avait besoin. J'ai procuré aux prè 
tres des habillements sacerdotaux et des vase 
sacrés. | 

« J'ai travaillé de toutes mes forces à releve 
et réparer lcs églises. J'ai couvert et rétabli en 
partie les murs de la grande église de Saint-Jean, 
fait recouvrir celle de Saint-Etienne, rebâtir celles 
de Saint-Nizier et de Sainte-Marie. J'ai réparé 
une des maisons épiscopales, qui tombait en 
ruines ; j'en ai bâti unec autre avec une petite 
ferme et deux corps-de-logis pour vous y rece- 
voir, si nous avons l'honneur de vous voir à 
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Lyon. J'ai bâti un cloitre pour les clercs; où ils 
logent tous ensemble (1). 

« Outre cela, j'ai réparé plusieurs églises de 
totte ville : celle de Sainte-Eulalie, où il y avait 
autrefois un monastère de fites > eelle de Saint- 
Pierre, où est le: tombeau de saint Ennemond 
martyr, et fondateur de cette maison. Il s'y trou- 
ve, aujourd'hui, trente-deux religieuses qui vi- 
vent selon la règle. J'ai réparé le monastère 
royal de l'Ile-Barbe;:où l’on compte à présent 
quatre-vingt-dix moines... » 

Cette lettre de Leydrade est un monument 
précieux pour notre histoire, parce qu’elle nous 
montre l'état des églises après les ravages des 
Sarrasins , ct contient la désignation. de celles 
quila rebåties. Ainsi, les églises que les Infi- 
dėles avaient abattues étaient celles de Saint- 
Niier, et de Sainte-Marie. qui fut appelée, 
plus tard , de-la Platière. Ils avaient démantelë 
celle de Saint-Jean, que Leydrade nomme la 
grande église : d'où il faut conclure que cet an- 
clen baptistère, qui n'était dans le principe 
Wun accessoire de Saint-Etienne, était déjà, au 
— aaa 

(I) On voit, à côté de l’église de Saint-Jean, les restes de cet édifice, 


# l'école cléricale de la métropole se glorife encore de porter le 
Rom d'Ecole de Leydrade. 
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Quant au livre sur le culte des images, to 
en convenant que plusieurs des expressions qu 
eontient ne sont pas absolument conformes a1 
règles de la science théologique, on ne saur 
dire néanmoins que cet ouvrage soit celui d'i 
iconoclaste, puisque l'auteur s'en réfère at 
écrits de plusieurs Pères de l'Eglise qu'il rappel 
avec éloge. Il cite entre autres, comme refléta 
sa pensée, un texte de saint Grégoire qui repr 
nait lévèque de Marseille, Sérénus, d'avoir fou 
aux pieds et banni des églises les images, pot 
arrêter le penchant à l'idolâtrie, que eertain 
pratiques superstitieuses, en usage parmi sc 
peuple, lui faisaient craindre. « Il faut, ave 
écrit saint Grégoire , retenir les images , af 
« que, par leur moyen, les ignorants soie 
« instruits. comme par une histoire peinte, 
« qu'ainsi leur esprit soit élevé jusqu'à ca 

.« qu'elles représentent ; mais il ne faut pas H 
« adorer, parce que l'adoration n’est due qu 
« Dieu seul. » 

En adoptant cette doctrine, Agobard ne s'éca 
tait pas assurément de la croyance catholiqu 
et bien qu'il approuvät davantage qu'on fit di 
représentations de la Croix, sans y mettre la { 
gure du Christ, parce que ces représentation 
disait-il, peuvent servir à la même fin, sans do: 


c 


A 
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ner lieu à aucun danger, on ne peut conclure 
de là qu'il ait erré dans la foi sur ce point, 
ni sur plusieurs autres au sujet desquels il a 
fait des traités spéciaux. Son unique intention 
fut de s'opposer à quelques usages que les mœurs 
grossièrés et l'ignorance de l’âge où il vivait 
pouvaient rendre dangereux. 

Les taches remarquées dans les ouvrages d’A- 
gbard n’ont pas empêché notre Eglise de le 
mettre au nombre de ceux qu’elle honore comme 
saints, ce qu'elle n’eût certainement pas fait, sice 
qu'on signale comme exagéré, dans les écrits ou 
les actes du Pontife,euût été autre chose qu’un ex- 
œs de zèle dont le motif était, en lui-même, digne 

delouange..: | 

= L'année de la: mort d’Agobard (840) fut re- 
Mmarquable par la chute de l’ancien forum dé 
Trajan , qui dominait la colline dé Fourvière. Il 
avait duré sept siècles ; il-en eût duré-bien davan- 
tage, sans.doute, si l’on eùt eu soin d’y faire les 
réparations nétessaires : mais la plus grande par- 
tie des habitants de Lyon. était alors descendue 
dans la plaine, et ce vaste bâtiment ne leur était 
plus utile. En se plaçant à un point de vue plus 
élevé, on peut voir dans cette chute dé l'antique 
forum un dessein de la Providence divine dont: 
Laction se manifeste dans les moindres cireon+- 
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stances du gouvernement du monde, aussi hie? 
que dans les événements importants. Les perse 
cuteurs des Chrétiens avaient disparu, mais € 
monument de leur orgueil avait survécu à leu 
défaite : la sentence de mort prononcée, dans so: 
enceinte, contre nos premiers Martyrs devait ètr 
sa condamnation. À la place de ce somptueur 
édifice et de ses débris, on bâtit une chapell 
modeste, dédiée à la Sainte-Vierge, sous le titr 
de Notre-Dame de Bon-Conseil. Par la suite, ce 
humble oratoire devait devenir célèbre entre tou 
les lieux de pèlerinage : c’est aujourd’hui 1 
sanctuaire de Notre-Dame de Fourvière (+). 
Amolon succéda à Agobard, puis saint Remy 
qui, par la réédification de l’église de Saint-iré 
née, compléta l'œuvre que Leydrade avait entre 
prise. | 
Ainsi, pendant plus de cinq cents ans, l'Eglis. 
de Lyon n'avait eu pour évèques, presque san 
interruption, que des saints. Quelles magnifique 
figures que celles des Eueher, des Patient, de 
Sacerdos , et de tous ces prélats qui, du 1v° jus 
qu’à la fin du ix° siècle, formèrent cette glorieus: 


EE a a 


(1) Ce mot vient de forum velus, dont on Gt d'abord for vicit 
ct, paria suite du temps, Fours ière. 
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série de pontifes qu'on ne retrouve nulle part 
aussi brillante, la seule Eglise de Rome excep- 
tée! Hommes presque tous illustres par leur. 
naissance, leurs talents au les charges qu'ils 
avaient occupées, nous les avons vus, appelés 
aux redoutables fonctions de l'épiscopat, ne pas 
hésiter à mettre au service de ceux dont ils de- 
venaient les Pères, leurs talents, leurs biens et 
tous les moments de leur vie. Aussi ne faut-il 
pas s'étonner si la vénération pour le caractère 
sacré des évêques a toajours été si-profonde par- 
mi nous et si, la plupart du temps, l’histoire reli- 
gieuse de notre ville n’est, à proprement parler, 
que celle de la vie de nos saints Pontifes. 

Deux siècles après saint Remy, l'Eglise de 
Lyon inserivit encore sur ses dyptiques le nom 
du saint archevèque Jubin , fils de Hugues HI, 
eomte de Dijon. Sa piété l'avait porté à renoncer 
au monde et à se consacrer au service des autels. 
İl était archidiacre de Langres, lorsque, le siége 
archiépiscopal de Lyon étant devenu vacant 
par l'abdication d'Humbert I% et sa retraite au 
Monastère de Saint-Claude, son rare mérite le fit 
Choisir pour succéder au prélat, en 1077. Tout 
le monde applaudit à ce choix, Jubin seul s'y 
refusa ; et afin d'empêcher qu’on n’y donnåt suite, 
il alla se réfugier derrière l'autel, dans une des 
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églises ` d'Autun. Quelque saint, cependant, qw 
fùt cet asile, on l’arracha de lautet qu'il tenæ 
fortement embrassé, et on le garda à vue jusqu'æ 
dimanche suivant, 17 septembre, jour auquel 
fut sacré par Hugues, évêque de Die, légat d 
Saint-Siège, qui présidait le concile, alors réunā 
Autun. Après avoir pris possession de son siégé 
Jubin, accompagné de quelques-uns de ses ch: 
noines, sc rendit à Rome, où le pape Grégoire V] 
l'accucillit avec honneur et confirma, en sa pes 
sonne, la primatie, qui appartenait déjà à notr 
Eglise, sur les métropoles de Rouen, de Tours € 
de Sens. 

On rapporte à saint Jubin l'établissement de 
chanoines de Saint-Ruf dans l’église de la Pla 
tière. 

L'endroit qu'on.appelait de ee nom, était alor 
situé hors des murs de la ville. Il n’y avait, dan 
ce lieu, qu'une. petite chapelle servant de reclu 
serie, et dont la fondation était attribuée à sain 
Eucher. Dans la suitè la chapelle se changea ci 
une église qui prit le.nom.de Sainte-Marie-aux 
Bois, parce qu’elle était entourée d'arbres : nou 
avons. vu que Leydrade la fit rebàtir. Plus tard.1 
ville s'étant agrandic de ce côté, les arbres furen 
abattus et l'église se trouva sur une place, d'à 
elle prit le nom de la Platière. 
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A peu près vers le même temps, Hogier, abbé 
de l'Ile-Barbe, bâtit dans cette ile une autre 
petite église en l'honneur de la sainte Mère de 
Dieu. Déjà, avant cette époque, ik existait, dans 
l'intérieur du cloitre de cette abbaye, un modeste 
oratoire dédié à la Sainte-Vierge, où les religieux, 
suivant l’ancienne coutume de l’ordre de Saint- 
Benoit, faisaient une station tous les dimanches. 
Hogier, voulant donner plus de splendeur au 
culte de Marie dans son monastère, fit construire 
h nouvelle chapelle, où les étrangers furent 
admis, Elle devint un lieu de pèlerinage, qui, par 
h suite , acquit une grande célébrité. 

Entre toutes les vertus que saint Jubin possé- 
dait, Fune des plus remarquables était sa pro- 
onde humilité; elle était si grande, qu'il ne pre- 
nait pas d'autre titre que celui d’humble prêtre 
de Lyon : c'était la seule qualification qu’il ajou - 
tait à sa signature. 

Ce saint prélat mourut le 18 av ril 1082, et fut 
inhumé à Saint-Irénéc. 
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LE MOYEN-AGE. 





CHAPITRE X. 


Le pape Pascal IE vient à Lyon.—Ilconsacre la basilique d’Ainay, et 
dédie un de ses autels sous le vocable de l'Immaculée-Conception- 
— Inscription mosaïque à la lonange de la sainte Eucharistie. — 
Colonnes de l’autel d’Auguste;, employées dans le sanctuaire. —Sé- 
jour de saint Ansclme, archevêque de Cantorbéry , dans notre 
ville. — Etablissement de la fête de l’Immaculée-Conception.— 
Commencement des Vaudois. — Leurs doctrines. — Eseès qu'ils 
commettent. — Leur expulsion. — Saint Thomas de Cautorbéry se 
réfugie à Lyon.— Chapelle dédiée, à Fourvière, sous le vocable 


de co saint martyr. 





.… Le onzième siècle s'était terminé par un événe- 
ment de la plus haute importance, tant au point 
de vuc religieux qu’à celui de la sécurité des 
peuples de l'Occident. Jérusalem avait été re- 
prise sur les Infidèles, le tombeau du Sauveur 


était délivré. 
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Mais la destinée de l'Eglise, ici-bas , est d'être 

en butteà de continuelles épreuves; les chants de 
riompheretentissaient encore dansles temples, et 
déjà la lutte que, depuis un demi-siècle, les pon- 
liFes romains avaient à souténir contre les empe- 
reurs allemands au sujet des investitures , de- 
venait plus ardente’ que jamais. Le pape Pas- 
Call, qui avait succédé à Urbain, ne pouvait, 
Pas plus que ne l'avaient fait ses prédécesseurs, 
aCcordér, aux monarques germains, un privilége 
dont l'exerciee était censé impliquer la collation 
Ménre de l'autorité épiscopale. 

Menacé par l'empereur Henri V, le Pape se dé” 

termina à venir en France solliciter l'appui du roi 
Louis-le-Gros. I arriva dans notre ville, au com- 
mencement de 1106. L'église d’Ainay, dont la re- 
Consiruction avait été entreprise par Amblard , 
archevêque de Lyon au x° siècle, était assez 
avancée pour qu’on pùt la livrer au culte. Gos- 
serand, qui en avait été abbé et qui occupait alors 
lesiége archiépiscopal, profita du passage du Pape 
dans notre ville, pour le prier de consacrer le 
nouveau temple, ce à quoi le Pontife déféra. 

C'était la troisième église construite successi- 
vement dans ce lieu. On raconte, cn effet, que 
vers lan 320, après que les persécutions eurent 
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cessé, un solitaire, nommé Badulphe(1),vints'= €: 
blir au confluent de nos deux rivières , et qua’ 
fixa sa demeure près d’une crypte ou petite ch a 
pelle souterraine dédiée à sainte Blandine et aux 
saints Martyrs de Lyon(2). Les vertus de Badulphe 
ayant attiré, autour de lui, un assez grand nom- 
bre de disciples, ils élevèrent, sous sa direotion. 
un monastère où le saint fondateur termina sa 
vie, | 

Trois siècles après, la reine Brunehaut, à la- 
quelle est due la construction d’un grand nom- 
bre d'édifices religieux sur divers points de la 
France, fit bâtir sur cette crypte, vers lan 612, 
une église et un monastère dont les religieux 
embrassèrent d'abord la règle de saint Augus- 
tin. 
Les Sarrasins , au vin‘ siècle, détruisirent ces 
deux bâtiments. Depuis, et jusqu’à l’archevèque 
Amblard, ils étaient demeurés ensevelis sous leurs 
ruincs. | | 





(1) Telle est l'opinion de la plupart de nos historiens : cependant 
la chronologie de la Liturgie Ìyonnaise ne place saint Badulphe 
que vers le sixième siècle. 


(2) Voir à l’article des Antiquilés sacrées, à ta fin du-volume, 
la note concernant la crypte de sainte Blandine, 
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La consécration de la nouvelle basilique eut 
lieu le 27 janvier 1106; un de nos historiens ra- 
conte, dans une chronique inédite, que le Pape, 
a près avoir consacré le principal autel, en dédia 
un autre en l'honneur de la Conception imma- 
culée de la sainte Mère de Dieu, dans la chapelle 
qui est placée à main gauche, et qu'il y mit 
quelques reliques des cheveux de cette glorieuse 
Vierge, des parcelles de la crèche où avait reposé 
le Sauveur enfant, des fragments des drapeaux 
qui l'avaient enveloppé, avec quelques ossements 
de saint Polycarpe et de la vierge sainte Euphé- 
mie. Enfin, le Pape consacra un troisième autel 
sous le vocable de Saint-Badulphe, et y renferma 
des reliques de saint Pothin et des autres Mar- 
tyrs de Lyon qui avaient souffert avec lui (t). 
Pour conserver la mémoire de la dédicace 
de l'église d’Ainay, on plaça dans le sanctuaire 
ct devant l'autel une mosaïque qui représentait 
le pape Pascal IT, tenant dans ses mains la figure 
du nouvel édifice, avee cette inscription : Hane 
œdem sacram Paschalis papa dicavit (2); puis à 





(l) Lamure, Histoire de la très-ancienne abbaye d'Ainay, 
manuse. 


(2) a Le pape Pascal H a consrerd cette basilique, n 


140 TROISIÈME ÉPOQUE. 


droite et à gauche une autre inscription, égàle— 
ment en caractères mosaïques, mais fort em — 
brouillés par les abréviations , contenant quatre 
vers en l'honneur de l'Eucharistie : _ 


Huc, huc, flecte genu, veniam quicumque precaris : 
Hic pax est, hic vita, salus ; hic sanctificaris ; 

Hic vinum sanguis, hic pahis fit caro Christi. 

Huc expande manus , quicumque reus anfè fuisti. (4) 


Les dépouilles du paganisme contribuëren € 
aussi à l’embellissement du nouveau temple. C'es € 
ainsi que les colonnes de l'autel d'Auguste, don € 
chacune se: composait de deux bloes égaux , re— 
trouvés au vin‘ siècle, après la retraite des Sar- 
rasins, furent employées, eomme supports de la 
coupole bysantine qui abritait le chœur ; mais 
les chapiteaux antiques de bronze n'existaient 
plus,on les -remplaça par des imitations en pierres 


calcaires. 


(I) Tei, ici, fléchissez le gonou, qui que vous soyez, qui venez de- 
mander grâce. . 
Ici est la paix, ici le salut et la vie, ici vous serez sanctilió ! 
Ici le vin dovient le sang, et le pain la shair du Christ. 
Etendez ici vos mains suppliantes, vous qui avez'eu quelque 
faute à vous reprocher. 
Cette inscription eziste encore; on a rétabli, ilya peu de temps. 
les quelques lettres qui ésient brisées ou mutilées. 


nn 
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On doit regretter qu’une pensée de pareimonie 
ait fait servir à la construction d’autres parties 
de l'édifice des pierres tumulaires ehrétiennes 
du v° et du vr siècle (1), dignes assurément de 
recevoir une autre destination. 

Peu d'années après cétte dédicace solennelle 
de l'église d'Ainay, le clergé de Lyon commença 
à célébrer une fête en l'honneur de la Conception 
immaeulée de Marie. L'opinion la plus com- 
nune est que la dévotion à ce mystère , dont 
l'Eglise catholique n'avait jamais nié l'existence, 
mais qui, dans l'Occident du moins, à part 
quelques rares exceptions , n'avait donné lieu 
à aucune manifestation extérieure, fut propagée 
dans notre ville par saint Anselme , archevèque 
de Cantorbéry. Le prélat anglais serait ainsi la 
cause première de l'introduction de cette solen- 
nité, parmi nous , en 1128. 





(1) Lors de la récente restauration du clocher, on en a extrait une 
pierre tumulaire chrétienne du vis siècle, qui avait été employée 
comme simple moellon. Le biseau, orné de palmes ,qu’encadre une 
tresse d’une exécntion assez- gauche, semble indiquer que cette 
pierre avait déjà fait partie d’un cordon apparíenant à m monument 
plus encien. Au revers se trouve un fragnfent d'inscription tumu- 
laire: c’est celle d'un diacre, mort à l’âge de soixante ans enyiron, 
après le premier consulat de Justin-l’Ancien, c’est-à-dire en lan 519 
de l'ère chrétienne. 
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Saint Anselme était poursuivi alors par lé res- 
sentiment de Guillaume-le-Roux, roi d’Angle- 
terre, irrité contre lui parce qu’il n'avait pas voulu 
adhérer à plusieurs demandes contraires aux 
droits de l'Eglise. Le saint prélat, s'étant réfugié 
en France, fit, à diverses reprises, un assez long 
séjour à Lyon, où il passa jusqu’à deux années 
consécutives. L’archevèque Hugues, successeur 
de saint Jubin, eut pour lui les plus grands égards 
et le chargea non-seulement de prècher, mais 
encore de faire les ordinations et les autres fonc- 
tions épiscopales (1086). 

Ce fut à cette époque que saint Anselme com- 
posa deux de ses ouvrages, entre autres celui 
qu'il intitula : De la Conception virginale, et du 
péché originel. 11 ne parle, il est vrai, que de la 
conception du Verbe incarné dans les chastes 
entrailles de Marie, mais on trouve dans son livre 
ce témoignage solennel, qui l’a fait ranger parmi 
les défenseurs de la Conception immaculée de la 
sainte Mère de Jésus-Christ : « Il était convenable 
« quecetteVierge, à qui le Père éternel voulait don- 
« nerson Fils unique,engendré dans son sein égal 
« à lui-même, qu'il chérissait comme lui-même , 
« et le lui donner de telle sorte qu'il fùt en même 
« temps et par nature le Fils commun de Dieu le 
« Père et de Marie ; que cette Vierge choisie par le 
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Verbepourétresubstantiellement sa mère, ct en 
qui l'Esprit-Saint voulait opérer la conception 
et l’enfantement de Gelui de qui il procédait 
lui-même, brillàt de la pureté la plus grande 
qu'on püt imaginer, après celle de Dieu (1). » 
Cependant, alors mème que saint Anselme au- 
it été le propagateur, parmi nous, d’une dévo- 
3n que le monde catholique a embrassée dc- 
ais avec tant d’ardeur, toujours est-il que le 
ergé de Lyon ne l’eût pas adoptée avec tant de 
romptitude si, dans ses traditions propres, il 
‘eût trouvé la confirmation de ce qu’enseignait 
: prélat anglais. Ce ne fut done point pour 
ous une importation étrangère, mais l’occasion 
‘un développement plus sensible de cette piété 
ue, fidèle aux enseignements de ses fondateurs, 
Eglise de Lyon avait conservée, dans tous les 
iècles , pour l’auguste Reine des cieux. La 
royance en la Conception immaculée de la 
‘ierge n’était, après tout, qu’une explication de 
e mot de saint Augustin : « Quand il s'agit de 
larie, il ne peut étre question de péché. » 
L'Eglise de Lyon devança le jugement doctri- 





(I) S. Anselmi Opera. Parisiis, 1721 , de Conreplu virginali, 
el originali peccalo, cap. xvit. 
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nal du Saint-Siége, mais elle ne fit rien contre sa ` 
‘croyance, et le pape Pascal Il,en consacrant, dans . 
l'église d’Ainay, un autel sous.le titre de limma- 
culéc-Conception , avait déjà montré implicite- : 
ment qu’il approuvait cette dévotion. . 

L'institution de cette fète n'eut pas l’assenti- 
ment de saint Bernard. Ce saint docteur jouissait 
de la plus grande autorité : ses vertus , les mis- 
sions importantes que lui avaient confiées divers 
papes, les miracles qu’il opérait, le faisaient re- 
garder comme un homme suscité de Dieu pour 
le bien de l'Eglise universelle. Il écrivit done 
aux chanoines de Lyon, pour se plaindre de ce 
qu’ils eussent institué une fête sans avoir con- 
sulté le Souverain-Pontife. 

Saint Bernard commence sa-lettre par l'éloge de . 
notre Eglise: il reconnaît sa prééminence, jus- 
tifiée par la dignité de son siége, la science de son 
clergé et ses institutions admirables. Mais c'est 
là précisément, dit-il, ce qui lui fait redouter une 
nouveauté dans la liturgie. Il cherche ensuite à 
combattre, non plus la fête seulement, mais 
l’objet mème de la fête qui motive ses réclama- 
tions. Toutefois, les considérations qu'il apporte 
à l'appui de sa thèse sont si peu concluantes, 
qu'on ne doit pas être surpris si les chanoines de 
Lyon ne se sentirent pas ébranlés ; lui-même ne 
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paraissait pastrès-convaineu de leur valeur; aussi, 
en terminant sa lettre , a-t-il soin de protester. 
qu’il est prét à changer de sentiments si l'Eglise 
catholique n’approuvait pas sa doctrine. Belle 
leçon d'humilité et d'obéissance! Pourquoi les 
novateurs de tous les siècles ne l’ont-ils pas mise 
en pratique ? 

L'Eglise, dont saint Bernard invoquait lauto- 
-rité, ne partagea pas son opinion : Phistoire 
nous apprend que la fête dont il se plaignait fut 
instituée successivement partout, sous les yeux et 
avec l'approbation des papes ; les constitutions de 
Sixte IV en 1476 et 1483 Font rendue univer- 
selle. | 
Ces faits, et surtout l’éclatante déclaration 
du dogme de la Conception immaculée , pro- 
mulgué de nos jours, et qui a été reçue par l'Eglise 
de Lyon avec tant de joie, prouvent que son zèle 
pour le culte de la Sainte-Vierge n’était pas exa- 
géré, à l'époque où lui écrivait saint Bernard. 
Toujours heureuse d’avoir la première, dans les 
Gaules, élevé, par la main de saint Pothin, un 
sanctuaire à Marie, l'Eglise de Lyon se glorifie 
encore d’avoir été, la première aussi, à glorificr 
un des plus sublimes priviléges de la sainte 
Mère de Dieu. ; 

Peu de temps après, notre ville fut affligée 

7 


t 
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par un grand scandale dont les suites ont ét 
malheureusement beaucoup trop durables. La 
1160 ou environ, Pierre Valdo, homme riche e 
quelque peu lettré, se trouvait, un jour,en eom 
pagnie de quelques négociants, avec lesquels i 
se récréait, lorsque l’un d'eux tomba subitemen 
mort en leur présence; ce que voyant, Vald 
se sentit saisi d’une crainte très-vive,.et se mi 
a penser que Dieu, par cet exemple de | 
fragilité de la vie humaine , l'appelait à.n 
plus s'occuper que de son salut. Dès ce m 
ment, il ne fut attentif quà la méditation de 
choses de l'éternité, et fit de grandes aumône 
aux pauvres, auxquels sa maison demeurait ou 
-verte. Ayant invité, ensuite, quelques-uns de se 
amis à s'unir à lui, tous ensemble s’adonnèrea 
à l'étude de l'Ecriture-Sainte, et, pour plus d 
facilité, la firent traduire en.langue vulgaire. 
C'était la coutume, alors, de donner le nom d 
pauvres à ceux qui faisaient profession de vivr 
selon les conseils évangéliques. Ainsi, dans k 
Prologue de la vie de saint Hugues, évèque d 
Grenoble, qu'il adressa au pape Innocent Il 
Guy, prieur de la Grande-Chartreuse en 1189 
s'intitule-t-1l : « Serviteur inutile des pauvre 
Chartreux. » Or, si cet ordre respectable, qu 
commença en 1105, prit le nom de pauvre, ol 
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| pas s'étonner que Valdo et ses sectateurs 
ent fait appeler Pauvres de Lyon. Peu 

ils se revétirent de capes semblables à 
des religieux, conservant néanmoins la 
chevelure que portaient les laïques. 
me-là leur conduite m'avait rien qui ne 
able. Mais bientôt, non contents de s'oc- 
de leur sanctification propre, ils se cru- 
pelės à instruire les autres, et se répan- 
ur les places publiques, ils assemblaient 
ple pour lui prècher la pénitence. Le clergé 
‘approuver que des hommes, qui n'avaient 
e mission, s'attribuassent le ministère de 
le. L’archevèque, Jean de Bellesme , or- 
à Valdo et à ses disciples de cesser leurs 
ations; mais cet ordre, loin de rencontrer 
t la soumission filiale qui lui était due, ne 
‘les irriter. Enflés de léur prétendu savoir, 
mirent à déclamer eontre le clergé et à 
sr de relâchement. Ils continuèrent à 
er dans la ville et dans la campagne, 
ant en troupes, hommes et femmes tout 
ble, à l'imitation des Apôtres, disaient-ils, 
ces femmes pieuses qui suivaient Jésus- 
pendant le cours de ses prédications (1). 





s détails sont extraits du livre de notes manuserites du 
strier, qu’il appelait son parchemin. 7 
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Mais les temps, les personnes et les circonstance 
n'étaient plus les mêmes, ainsi que le fait remar 
quer Bossuet, et leur prétendue imitation de k 
vie du Sauveur ne pouvait être, commeellelefu 
en effet, qu'une occasion déplorable de désordres 

Du mépris du clergé; les Vaudois (c’est ains 
quon désignait les adhérents de Pierre Valdo 
passèrent, comme il arrive toujours à ceux qu 
refusent obéissance à l'Eglise , au mépris de 
dogmes mêmes. Ils osèrent déclarer , publi 
quement, que tout bon laïque était prêtre, qu'i 
avait le pouvoir de remettre les péchés et d 
consacrer le corps de Jésus-Christ. Ils soutinren 
que le mérite des personnes avait plus d’efficacite 
que l’ordination dans les sacrements , qu’ils m 
niaicnt pas quant à la substance. Enfin , et e 
ne fut pas celle de leurs erreurs, sans doute, qu 
contribua à leur faire le moins de partisans, ik 
en vinrent à dire que tout devait être commur 
entre tous ; et, mettant en pratique ce principe 
avec lequel aucune société n'est possible, il: 
commencèrent à devenir le fléau des popula: 
tions (1). | 

Leur enseignement n’était pas nouveau 
saint Augustin nous apprend que , de son temp: 


ren 
(1) V. de Rubys, Uistoire véritable de Lyon, ct Paradia. 


` 


_ 
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déjà, il existait des sectaires qui, sous le titre 
fastueux d’Apostoliques, prétendaient établir cette 
communauté universelle des biens, irréalisable 
dans le monde, à cause des passions humaines. 

De telles monstruosités devaient attirer une 
répression-énergique. Le pape Alexandre III con- 
damna les erreurs des Vaudois dans le concile 
de Latran , et l’archevèque Jean de Bellesme ; 
agissant comme seigneur temporel de notre ville, 
donna ordre de les expulser. 

- Lernombre de ceux que Valdo avait séduits, 
par l'appåt de l'indépendance, était devenu fort 
considérable. Obligés de s’expatriér, ils se dis- 
pesérent en différentes contrées de l'Europe, 
parant toujours, avec orgueil, du titre de Pau- 
= wede Lyon. Les uns passèrent en Picardie, et 
de là en Bohême où ils furent les prédécesseurs 
de Jean Hus; d’autres pénétrèrent en ltalie et jus- 
qu'en Sicile ; quelques-uns allèrent dans le Lan- 
guedoe, où-ils se réunirent aux Albigeois; la plus 
grande partie se réfugia dans les vallées du Pié- 
mont. Ce fut là, seulement, qu'ils trouvèrent un 
bri contre le soulèvement général qu'avaient 
excité leurs doctrines , et ils s'y conservent, en- 
re aujourd hui, sous le même nom de Vau- 
dois (1). 

mU 


(I) Poullin de Lumina, Histoire de l'Eglise de Lyon, p. 219. 
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Mais détournons nos regards de cet affligeant 
spectacle, pour les reporter sur des faits plus 
édifiants. 

On a dit, avec raison, que dans tous les siècles 
Lyon avait été un lieu de refugé pour les évèques 
persécutés. Soixante-dix ans après avoir servi 
d’asile à saint Anselme , notre ville eut l’honneur 
de recevoir un autre prélat anglais, Thomes 
Becket, archevèque de Cantorbéry comme saint 
Anselme , et, comme lui, obligé de fuir pour 
avoir défendu les prérogatives de son Eglise. 
Thomas ne fit pas un long séjour à Lyon, mai 
son passage fut signalé par un incident asses 
remarquable. 

Guichard, archevèque de Lyon, et le doyen du 
Chapitre de Saint-Jean , nommé Olivier, s'entre 
tenaient, un jour, avec le primat d'Angleterre, et, 
tout en se promenant sur le parvis de la cathé- 
drale , ils lui montraient le sanctuaire qui s'éle- 
vait alors sur la colline , à côté de la petite cha- 
pelle de la Sainte-Vicrge(1).« À qui,leur demanda 
le prélat anglais, ce nouvel oratoire sera-t-il dé 
dié ? — Au premier martyr, répondirent-ils, qui 
versera son sang pour l'Eglise, à vous-même, 





(1) Le P. Cabours, Notre-Dame de Fourvière, p. 18, 
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ajoutrent-ils en souriant; si ceue gloire vous- 
est réservée. » 

Cinq ou six ans après, la vengeance d'Henri If, 
mi d'Angleterre, ou, du moins, un propos impru- - 
dent du monarque, arma le bras de quatre assas- 
sns qui, se jetant sur le saint archevèque, dans 
: sesthédrale mème , le massacrèrent au pied de 
l'autel. Les prodiges qui, bientôt après, rendirent 
Mostre le tombeau: du Märtyr , les remords et la 
péaitence de ses meurtriers , les regrets du mo- 
marque ,. hâtèrent le jugement solennel de 
l'Eglise; par la voix dé son Chef suprême , ele 
déclara Thomas Bécket Bienheureux (en 1173). 

Fidèles à leur promesse, Guichard et Olivier 

ditrent au saint archevèque, qui avait été 
kur hôte, la nef qu'ils venaient de faire con- 
struire à Fourvière, et le culte de saint Thomas- 
de Cantorbéry, associé dès-lors à: celui de la: 
Sinte-Vierge, devint un souvenir lyonnais. . 

Nous avons dit que l'archevêque Jean de Bèl- 
lesme, agissant comme seigneur temporel , avait 
ordonné l'expulsion des Vaudois : depuis près 
d'in siècle, en effet, nos archevèques exerçaient 
å Lyon le pouvoir souverain ; voici à quelle oc- 
tasion ils l'avaient acquis. 

Conrad , roi de la Bourgogne transjurane , à 
qui sa femme Mathilde , sœur de Lothaire, avait 
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apporté notre ville en dot, étant mort en 994, s0! 
tils Rodolphe lui succéda. Lorsque celui-ci fu 
décédé à son tour, l'an 1032, dans le partage qt 
fut fait de sa succession, Burchard son: frèr 
retint pour lui cette ville dont il était archevêque 
ainsi que divers districts du Lyonnais, à titr 
d'héritier de sa mère Mathilde. Toutefois il rend 
hommage à l'empereur Conrad II, successer 
de Rodolphe, pour la partie située sur la rive gat 
che de la Saône. Les archevêques qui vinre 
après lui se reconnurent de mème feudataires di 
rois de France pour le territoire qui s'étend sur! 
rive droite , lorsque , d'accord avec le Chapitre 
ils eurent acquis les droits scigneuriaux appart 
nant aux comtes de Forez. L'hommage dù at 
_ empereurs d'Allemagne finit par s'éteindre , d 
propre consentement de ces princes ; mais h 
droits que les rois de France avaient sur la part 
occidentale, comme suzerains des comtes € 
Forez, subsistérent, et ce fut en vertu de cette sı 
zeraineté que les monarques français commer 
cèrent à faire rendre la justice à. Lyon ;.i 
finirent par en devenir les maîtres, lorsque l'ai 
chevèque Pierre de Savoie cut abdiqué la pui 
sance temporelle dans leurs mains, tant pou 
lui que pour ses successeurs (1315 }. 
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CHAPITRE XI. 


Le pape Innocent IV, persécuté par l’empereur Frédéric IL, se réfugie 
| à Lyon, et hâbite le cloitre de Saint-Just. — Convocation d'un con- 
cile général. — Son ouverture dans la basilique de Saint-Jean. 
— Costume. des cardinaux, emprunté aux chanoïnes-comtes de 
Lyon. — Etablissement de l’octave de la Nativité, célébrée pour la 
| première fois dans l’église de la Platière. — Excommuuication de 
| Frédéric; terreur qu’elle inspire. — Innocent 1V quitte notre ville, 
près avoir concédé à ses habitants des priviléges nombreux. . 


means 


La même cause qui, au siècle précédent, . 
Wait amené Pascal II en France , détermina le 
Souverain-pontife Innocent IV à chercher un re- 
fuge à Lyon. La fermeté que les papes avaient 
| déployée pour contraindre les empereurs d'Al- 
| kmagne à. renoncer à leurs prétentions dans 
l'affaire des investitures, n’avait amené aucun: 
“tésultat décisif; taut au contraire , la lutte sem- 
blait étre devenue plus vive. Frédéric IL, qui te~ 

T.. 


154 TROISIÈME ÉPOQUE. 


nait alors le sceptre de l'empire, se distinguai 
entre tous, par son opiniâtreté à conserver ce 
qu'il regardait comme un des attributs de son 
pouvoir. Ennemi déclaré du Pape, il était de- 
venu, par lui ou par ses adhérents, maitre de 
l'Italie presque entière. Innocent , ne se croyant 
pas en sûreté dans Rome, résolut de venir en 
France, où le roi saint Louis, plein de respec! 
pour sa personne, se montrait assez disposé à 
le recevoir; mais ses barons, qu’il voulut con- 
sulter, len dissuadèrent,dans la crainte qu’il ne se 
brouillät avec l’empereur. Le mème motif avai 
déjà empêché les rois d'Angleterre et d’Aragor 
d'offrir au Pape un refuge. Ce fut dans de telle: 
circonstances qu'Innocent résolut de venir | 
Lyon, ville qui, placée sous la dépendance dı 
son archevêque, était comme un terrain neutr 
où son autorité pourrait s'exercer librement. 

Les pièges que le Pontife rencontra, de tous le: 
côtés, sur sa route l’obligèrent à précipiter si 
marche, et à la tenir aussi cachée que possible. I 
arriva dans nos murs, au mois de janvier 1205. 
cscorté par Thomas de Savoie, frère du comt 
Amédée IV dont il avait traversé les Etats. Li 
Pape choisit pour demeure l’abbaye de Saint-Just. 
où les chevaliers du Temple et de l'Hôpital k 
gardèrent. 
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La ville de Lyon, au moment où Innocent IV. 
s'yréfugia,était loin d’avoir la splendeur que pos- 
sédent nos cités modernes , mais son aspect était 
plus pittoresque qu'aujourd'hui. Nous avons vu 
qu'insensiblement la population était descendue 
de la colline, où le cloitre et la basilique de Saint- - 
Just étaient demeurés les seuls monuments re- 
marquables : au-delà l'œil ne rencontrait plus, . 
idroite, que la petite chapelle de la Sainte-Viérge 
etla nef dédiée à saint Thomas de Cantorbéry, . 
à gauche l’église de Saint-Irénée réédifiée par. 
saint Remy, et quelques cabanes à lentour. . 

Le cloitre de Saint-Just était une véritable ci- 
tadelle, fermée par de hautes murailles que flan- . 
quaient des tours carrées placées de quinze en - 
quinze pas. La ville proprement dite commen- 
Gaitau bas de ces fortifications : d’un côté elle 
s'étendait jusqu’au chàteau de Picrre-Seise, dont : 
ledonjon aigu, porté sur le haut d'un rocher, 
se mirait dans les caux de la Saône; de l’autre, 
elle avait pour limite la porte de Saint-Georges. . 

La communication entre ces deux points était . 
interrompue par le cloître des chanoines de 
Saint-Jean. Les murailles épaisses de ce cloitre - 
servaient de ceinture au palais archiépiscopal 

Construit par Humbert au x° siècle , édifice 
AUX toits élevés, formant un harmonieux en- - 
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semble avec les tours, l'abside .et les toureæ/ks 
sveltes de la basilique primatiale , déjà tels que 
nous les voyons maintenant. Le reste des báti- 
ments, dont la rivière baignait le pied, servait aux 
habitations du clergé et à celles des officiers du 
Chapitre et de la noblesse. Cette partie de la ville 
se reliait, par un pont de pierre, avec le quartier 
de Saint-Nizier. Ce dernier n'était qu'un assem- 
blage de maisons basses divisées par des rues 
étroites, dont l’église formait le centre : il était 
affecté aux marchands. 

Un des premiers soins d'Innocent , après son 
installation dans la demeure qu’il s'était choisie, 
fut d'adresser à tous les souverains, aux patriar- 
ches, archevèques et évêques, aux abbés et aux 
Chapitres, des lettres de convocation pour un 
concile général dont il indiqua l'ouverture à 
Lyon, au jour de saint Jean de la même année. 
Les deux grands objets qu'on devait. y traiter 
étaient l'union des princes chrétiens contre les 
Infidèles , et arrangement des difficultés qui 
avaient surgi entre le Pape et l'Empereur. 

À l'époque indiquée, la plupart de ceux qui 
devaient prendre part aux délibérations du 
concile étant arrivés , une séance préliminaire 
eut lieu dans le réfectoire des religieux de Saint- 
Just, le lundi 26° jour de juin. 





TROISIÈME ÉPOQUE. 157 


Deux jours après, c’est-à-dire le mercredi 28, 
veille de saint Pierre, Innocent se rendit à l'é- 
glise métropolitaine, en grand cortége, accom- 
pagné des prélats qui tous étaient revêtus des in- 
signes de leur dignité. Il célébra la messe, puis 
monta sur le.trône qu’on lui avait préparé. On 
remarquait à sa droite Baudouin, empereur 
de Constantinople ; à sa gauche, les comtes de 
Toulouse, de Provence, et quelques autres prin- 
tés; en face, les patriarches de Constantinople, 
d'Antioche et de Venise. Les cardinaux , arche- 
. Yêques et évêques, les envoyés de l’empereur 
d'Allemagne , les ambassadeurs du roi de France 
ct des autres monarques de la chrétienté, les ab- 
bés et les députés des Chapitres remplissaient la 
nef. Les évêques présents étaient au nombre de 
ert quarante-quatre ; beaucoup, qui n'avaient 
PU Se rendre à l'invitation du Pape, étaient repré- 
séntés par des proeureurs. 

Ce fut dans ce concile que, pour la première 
bois , les cardinaux parurent avec l'habit de pour- 
Pre qui avait été, jusqu'alors, le vêtement des 
Chanoines-comtes de Lyon. Innocent IV , en le 
leur empruntant pour en décorer les membres 
du Sacré-Collége, accorda en échange aux cha- 
NOïnes le droit de porter la mitre lorsqu'ils officic- 
raient, privilége qu'ils ont conservé jusqu’à la 
in du xvn? siècle. 
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La troisième session s'ouvrit le 17 juillet: c2% 
fait époque dans nos annales, à cause de I 7é 
tablissement de l'octave de la Nativité de la Saine- 
Vicrge. Quatre ans avant cette date, comme ‘le 
Saint-Siége était vacant par la mort du pape 
Célestin V , les cardinaux, réunis en conclave à 
Agnani, réfléchissant aux moyens de conjurer 
les calamités qui, de toutes parts, accablaient lE- 
glise dans ces jours de confusion et de trouble, 
avaient résolu de recourir d’une manière plus 
spéciale à la puissante protection de Marie ; en 
conséquence, ils avaient fait vœu d'augmenter la 
solennité de la fète établie, depuis plus de deux 
siècles, en l'honneur de sa nativité. Le cardinal 
Sinibald , de Ficsque, élu dans ce conclave où il 
prit le nom d'Innocent IV, s'était lié comme les 
autres par ce vœu. La réunion d’un si grand 
nombre d’évèques et de personnages illustres, 
à l’occasion du concile général , lui parut unc 
circonstance favorable pour l’accomplir. C'est 
pourquoi , au commencement de la troisième 
session, il promulgua un décret prescrivant que 
l'octave de la Nativité de la Vierge serait célé- 
brée, à l'avenir, dans tout le monde chrétien. 
Au rapport de Baronius, le Pape composa lui- 
mème l'office de cette octave, qui, par ses ordres, 
fut inaugurée, d’une manière fort brillante, dans 
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église de la Platière ; et, pour en conserver le 
Souvenir, il autorisa les religieux de cette église 

à la célébrer, chaque année , avec la mème 
solennité. 

À la quatrième férie suivante, le Pape fit une 
nouvelle entrée solennelle dans l’église de Saint- 
Jean. Comme la première fois, il était suivi de 
lousles cardinaux et des évêques revètus de leurs 
vêtements les plus riches. Après avoir invoqué 

l'Esprit-Saint, récité les litanies, et accompli les 
autres formalités d'usage , il prononça un long 
discours, dont le texte, tiré des Livres saints, était 
celui-ci : « O vous tous qui passez par le chemin, 
faites attention et voyez s’il est une douleur sem- 
blable à la mienne. » Les motifs de cette douleur, 
dont il parla avec une grande émotion, étaient 
au nombre de cinq: d’abord les Tartares, nation 
inhumaine , dont les brigandages désolaient la 
chrétienté ; en second lieu le schisme de l'Eglise 
grecque, qui, peu d'années auparavant , s'était 
séparée de l'Eglise d'Occident ; puis les nouvelles 
hérésies des Patarins , des Joviniens et des Bul- 
Bares, lesquelles, se glissant parmi le peuple 
chrétien, avaient fait des ravages dans beaucoup 
de villes, et en Italie surtout ; venait, ensuite, lin- 
Yasion des Chorosminiens dans la Terre-Sainte : 
ces infidèles avaient détruit et rasé les maisons 
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des chevaliers du Temple et de l'Hôpital, ruiné 
Jérusalem mème et plusieurs autres villes, que 
les Latins furent contraints d'abandonner; le : 
cinquième motif de douleur était la conduite du 
prince, c'est-à-dire de l’empereur, qui, loin de 
protéger l'Eglise, comme il l'aurait dû, s’en était 
fait l'ennemi domestique , l'adversaire le plus 
acharné, le persécuteur des ministres de Dieu. 
Le Pape insista sur ce chapitre , qu'il croyait 
convenable de développer, et finit par impres- 
sionner les assistants, à ce point de leur faire 
ressentir ce qu'il éprouvait lui-même; car des 
ruisseaux de larmes coulaient de ses yeux, et de 
fréquents sanglots interrompaient ses paroles. 
. Il accusa Frédéric d’hérésie et de sacrilége, lui 
reprocha d’avoir construit au sein de la chré- 
tenté une ville qu’il avait peuplée de Sarra- 
sins (1), et de se conformer à leurs supersti- 
tions. ĮI mit au nombre des crimes du monarque 
son alliance avec le soudan de Babylone, le dé- 
règlement de ses mœurs, les mauvais exemples 
qu'il donnait à ses peuples, ses fourberies et ses — 
nombreux parjures; et, pour prouver qu'il nob- 
servait aucune convention, il montrait plusieurs 





(1) Sans doute Nocera de’ Pagani, dans le royaume de Naples. 
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lettres revètues du cachet impérial et desquelles 
pendait le seeau d’or. 

Vainement Thadée, habile orateur , que Fré- 
déric avait député au concile, chercha-t-il à dis- 
culper son maitre : l'émotion du Pontife avait 
gagné les cardinaux, qui, partageant ses senti- 
ments, souscrivirent à la sentence d’excommur- 
nication dont devait être frappé l'empereur. Alors 
le Pape déclara les peuples qui étaient soumis 
à ce prinee -déliés de leur serment de fidélité, 
ct fit appel aux électeurs de l'Empire, pour 
qu’ils eussent à élire un autre chef (t). Puis , se: 
tenant debout, la tiare au front, revêtu de l’étole 
violette en signe de deuil, entouré des cardinaux 
et des évêques qui tous avaient un cierge de cire 
june allumé à la main, il fulmina contre le 
coupable la sentence d'excommunication ma- 
jeure ; sentence terrible, dont les termes, em- 
Pruntés aux Livres saints, rappelaient toutes les 
malédictions dont la loi de crainte frappait 
jadis ses contempteurs. Le Pape, en la finissant, 
jeta le cierge qu'il tenait, le foula aux pieds et 


ee a e 


( è) Mathieu Paris, Grande Chronique,année 1215 nouvelle édition 
de 1810, pages 63 à 101. — Mathien Paris, auteur de cetto Chro. 
nique, était un Bénédictin anglais du monastère de Saint-Alban. Il 
Mourut en 1259. 
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prononça le dernier anathème ; les évêques s'y 
associèrent, en renversant aussi leurs flambeaux 
et en répétant par trois fois, avec une lente et 
solennelle gravité : Amen. À ce moment, toutes 
les cloches furent mises en branle, comme pour 
annoncer, par le désordre de leurs sons, la pro- 
fonde douleur de l'Eglise.. 

Dans un siècle où les peuples, avec la rudesse 
des mœurs primitives, conservaient un grand 
esprit de foi, on comprend tout ce que la lugubre 
majesté de cette scène devait inspirer de terreur.. 
L'effet en fut tel, que les historiens dù temps le 
comparent à l'éclat de la foudre._Les.ambassa- 
deurs de Fréderic en furent épouvantés, ils 
poussèrent de tristes gémissements, ct Thadée 
lui-même s'écria :« Q jour funeste, jour de dou- 
leur, de calamités et de misère ! » puis, pouvant 
à peine retenir leurs larmes, ils sorticent tous du 
temple en se frappant la poitrine (1). 

On s'est beaucoup récrié depuis deux cents 
ans contre le droit que les Papes s'étaient ar- 
rogé, a-t-on dit, dans le moyen-äge , dé délier 
les sujets d’un prince de leur serment de fidé- 
lité; mais il faut se souvenir qu’au xur* sièclé- 





11) Mathieu Paris, déjà cité, 


TROISIÈME ÉPOQUE. 168 
c'était une opinion générale que ce droit appar- 
tenait aux Souverains-Pontifes, à l'égard des em- 
pereurs d'Allemagne surtout, qui étaient regar- . 

dés comme feudataires du Saint-Siége; aussi 
étaient-ce les Papes qui leur donnaient la cou- 
ronne, signe de la suprême autorité. 

Quant à l’excommunication, elle est de droit 
divin : elle a toujours été en usage dans l'Eglise 
contre ceux qui, rebelles à ses ordres, devenaient, 
par leur conduite, dangereux pour le salut de 
leurs frères. Appliquée aux monarques, lorsque 
leur pouvoir s'exerçait au détriment des peuples, 
elle fut pour ceux-ei, pendant plusieurs siècles, 
leur sauvegarde unique : elle protégeait le faible 
contre le fort, et, en frappant , dans certaines 
occasions, le scandale jusque sur le trône, elle 
suva la moralité des nations chrétiennes. 

Depuis que la foi s’est affaiblie, et que l’exer- 
cice des armes spirituelles, sans être moins re- 
doutable ni moins efficace que par le passé, ne 

fait plus.cependant sur les esprits une impres- 
sion aussi vive, la société est-elle devenue plus 
parfaite, le repos du monde plus assuré ? n'y a- 
t-il plus de querelles entre les sujets et les rois? 
les princes se sont-ils montrés plus soigneux des 
intérêts véritables de leurs peuples, ou ceux-ci 
ne croient-ils plus avoir de griefs contre leurs 


164 TROISIÈME ÉPOQUE. 


princes? Et, dans le cas de dissentiment , au 
lieu d’une sentence pacifique, prononcée par le 
. Pape, c’est-à-dire par un vieillard, désinté- 
ressé le plus souvent dansles questions en litige, 
constitué de Dieu pour être ke gardien suprème, 
l'interprète le plus élevé des règles de ła qustice 
et de la morale, il ne nous est resté que le droit 
des révolutions: droit brutal, à l’usage des mino- 
rités audacieuses bien plus que des majorités 
paisibles, et dont l'exercice, alors même que , de 
loin en loin, il a pu être l’occasion de quelque 
avantage, a toujours accumulé des ruines, et 
amené sur les peuples des désastres bien autre- 
ment regrettables, souvent, què n'eüût pu être la 
persévérance même des abus dont on poursuivait 
le redressement. | 

Mais reprenons notre rôle d’historien. 

Après un séjour de six arts et quatre mois au 
milieu des habitants de Lyon, Innocent IV, vou- 
lant teur témoigner sa reconnaissance pour le 
bon accueil qu’il en avait recu, publia plusieurs 
bulles qui sont tout autant de preuves de sa gra- 
titude envers eux. Par lune, il défend de jeter 
l'interdit sur leurs autels ; par l’autré, il annonce 
à tous les archevêques et dignitaires de-l’ Eglise 
que les Lyonnais sont les enfants chéris du Saint- 
Siège, et qu'il faut leur accorder partout aide et 
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protection ; dans une troisième, il déclare que 
leurs députés à la cour de Rome seront logés 
dans łe palais même du Pape, et traités comme 
les officiers de sa maison. | . 

Enfin, dans une autre lettre adressée au prieur 
de Saint-Irénée, après avoir rappelé que les ci- 
toyens de Lyon, par les égards qu’ils ont eus pour 
sa personne et pour les divers dignitaires de sa 
cour, méritent d'ètre distingués , entre tous, par 
une bienveillance spéciale : « Non, ajoute-t-il, 
« jamais les successeurs de Pierre ne pourront 

“ Oublieravec quelle vénération ils nous ont reçu, 
« avec quel zèle ils se sont étudiés à nous envi- 
ronner d'honneurs..…….; la pureté de leur foi a 
brillé de tout son éclat, la constance de leur 
« Cœur est demeurée inébranlable: voilà pour- 
« quoi nous voulons les environner de nos fa- 
« veurs.» Le Papé dit ensuite«qu’il les prend sous 
« la protection de saint Pierre et la sienne, eux, 
« leurs serviteurs, et généralement tous les biens 
« qu'ils possèdent, ou qu'ils pourront acquérir 
« par des voies légitimes. » 

Grâces à Dieu, les Lyonnais n’ont jamais dé- 
pouillé ce sentiment d'attachement filial au Saint- 
Siège, et, au xix° comme au xin siècle, ils 
se sont montrés jaloux, toutes les fois que l'oc- 
casion s’en est présentée, de témoigner leur 
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très-vive affection et leur dévoüment à l'égard 
du vicaire de Jésus-Christ. 

Innocent IV, avant de quitter notre ville , fit - 
présent aux chanoines de Saint-Just d'une rose 
d’or, enrichie d’une cornaline d’un grand prix, 
représentant la tête d'Hercule. La rose d'or que 
les Papes bénissent, chaque année, en grande 
pompe, le 1v° dimanche de Carême, appelé Le— 
tare, du premier mot de l’/ntroït de la messe , 
est un don que le Chef suprème de l'Eglise réserve 
aux têtes couronnées. C'était donc une grande 
distinction, pour le Chapitre, de recevoir celle-c£ 
de la main du Pape (1). 





(1) Cette rose, précieusement conservée, échappa aux déprédalion s= 
des Calvinistes en 1562; mais elle a disparu en 1793. — M. Boué > 
euré actuel d’Ainay, a trouvé, il y a peu d'années, chez un marchane 
de vieux meubles, un tableau représentant la remise qu’Innocent 17 
en fit aux chanoines de Saint-Just. Il a fait présent de cette toile à lae 
sure de la paroisse de ce nom, dont il était alors titulaire. 
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CHAPITRE XII. 


concile général , indiqué à Lyon. — Le pape Grégoire X, ancien 
hanoine de Saint-Jean, vient dansinotre ville. — Ouverture du 
oncile; coup-d’œil imposant qu’il offre. — Les députés des Grecs 
wat attendus ; eur réception. Ils se réunissent aux Latins par une 
profession de foi solennelle. —— Arrivée des ambassadeurs tartares. 
~ Description de leur entrée dans la ville. —[s assistent à quelques 
éances du concile; l’un d'eux se convertit. — Approbation de 
ordre des Servites. — Saint Thomas d'Aquin, appelé am concile, 
neurt en route. — Saint Bonaventure ; coup-d’œil sur sa vie. Il 
ontribne puissamment’à la réunion des Grecs. — Sa maladie. — Sa 
sort. Honneurs qui lui furent rendus. — Il est enterré dans l’église 
es Cordeliers de Lyon. — Miracles qui s’opèrent à son tombezu. — 
a canonisefion. — H est choisi pour patron de la jeunesse 
ronnsise. — Fête et octave élablie en son honneur. — Institution 
e la confrérie du Confalon. 





Vingt ans environ s'étaient écoulés depuis 
e le pape Innocent IV avait quitté notre ville, 
déjà notre église métropolitaine allait ètre il- 
trée de nouveau par la réunion d'un concile 
as nombreux que le précédent. — Cette fois 
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ce n'était pas, du moins, pour un motif aussi 
triste qu’en 1245 que ces grandes assises de la 
chrétienté allaient s'ouvrir. La lutte entre le sa- 
cerdoce et l'empire, qui pendant si longtemps 
avait ensanglanté Italie, était enfin terminée; 
la paix régnait en Europe ; seule, l'Espagne con- 
tinuait à combattre les Maures, que peu à peu 
elle refoulait hors de ses frontières. En Orient, 
au contraire , l'aspect des affaires devenait 
de plus en plus sombre : les Chrétiens avaient 
perdu la plupart des villes que les armes des 
premiers Croisés avaient conquises, et le temps 
n'était pas loin où leur dernier boulevard, 
Saint-Jcan-d’Acre , allait tomber aussi sous les 
coups des Infidèles. Michel Paléologue occupait, 
à Bysance, le trône que les Latins avaient momen- 
tanément possédé ; mais un compétiteur redou- 
table, Charles d'Anjou, frère du roi saint Louis, 
dont la France déplorait la récente perte, s'ap- 
prétait à lui disputer ce trône, auquel il avait 
des droits du chef de Baudouin Il, dont il était 
héritier. Mille chevaliers français se tenaient 
prêts à seconder son entreprise, jaloux de rele- 
ver l'étendard des Francs sur les rives du Bos., 
phore. | 

Pour détourner le coup qui le menagçait, 
Michel Paléologue eut recours au Pape, et,- afin 
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d'obtenir qu’il prit sa défense avec plus d’intérét, 
il lui promit de travailler de tout son pouvoir à 
la réunion des deux Eglises. Sur ces bases un 
accord fut conclu, et c'est pour le confirmer 
qu'un concile général fut regardé comme néces- 
saire, 

Le pape Grégoire X, qui régnait alors , avait 
été chanoine de Saint-Jean ; il était attaché de 
cœur à cette Eglise, où, dit-il dans une de ses 
lettres, il avait reçu de grandes grâces. Un sen- 
timent d'affection le porta donc à la choisir pour 
lieu de réunion du concile, dont il fixa l’ouver- 
lure au printemps de 1274. 

Grégoire arriva à Lyon dès le mois de no- 
vembre précédent ; il y fut accueilli avec un em- 
pressement égal à celui dont, quelques années 
plus tôt, Innocent IV avait fait un si magnifique 
loge. Le pontife prit son logement à l’archevé- 
ché, où Pierre de Tarentaise l’attendait. D'a- 
bord religieux au couvent de Saint-Dominique, 
ensuite archevèque de Lyon , Pierre de Taren- 
taise devait occuper, un peu plus tard, le trône 
pontifical sous le nom d'Innocent V. 

La première session du concile eut lieu le 
lundi des Rogations, 7 mai, après un jeûne de 
trois jours. 11 s’y trouva cinq cents évêques , 
soixante et dix abbés et mille prélats ayant droit 
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de porter la mitre. Les ambassadeurs des souve 
rains d'Allemagne, de France, de Naples, à 
Sicile et de Chypre y assistaient; puis des dé 
putés de diverses églises , chapitres et villes, e 
tel nombre que, dès la seconde session, o 
fut contraint den congédier beaucoup qui n 
pouvaient tenir dans l'église. 

Le coup d'œil que présentait cette imment 
réunion éiait d'une majesté imposante. Le fau 
tcuil du Pape était placé sur le jubé qui sépara! 
le chœur de la nef, afin que, de ce lieu élevé, i 
pût dominer l'assemblée entière. En face du jub 
étaient les deux grands maitres de l'Hôpital e 
du Temple, les ambassadeurs des rois et de 
princes avec les d‘“putés des Chapitres ; à droit 
et à gauche, dans la nef, sur des‘siéges plu 
élevés que les autres, les deux patriarches le 
tins de Constantinople et d'Antioche, puis les 
cardinaux et les évêques. 

Les premières sessions furent eonsacrées à 
des questions de discipline et de droit canc 
nique , ensuite le concile s'ajourna pour atten 
dre les Grecs. 

Ceux-ci arrivèrent le jour de la fête de sain 
Jean-Baptiste. Tousles prélats et les officiers de | 
maison du Pape allèrent à leur rencontre à un 
assez grande distance de la ville. L'ambassad 
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| élait composée de Georges Acropolyte, logothète 
u:grand chancelier ; de .Panaretus , maitre de 
h garde-robe, et enfin du grand interprète Be- 
ta. — Parmi les députés du clergé, les plus 
considérables étaient : Germain, ancien pa- 
triarche. de Constantinople; Théophane, métro- 
politain de Nieée , et Jean Veceus , archiviste de 
 Sante-Sophie, qui, par ses lumières et la. su- 
Hriorité de son génie, contribua beaucoup à la 
union des deux Eglises. Le cortége qui les 
fcortait les conduisit jusqu'à l'archevêché, où 
-kgeait le-Pape. Grégoire X les reçut debout, 
entouré de ses cardinaux , et leur donna le bai- 
#r de paix. avec toutes les marques d'une ten- 
dese cordiale. Il lut. ensuite les lettres des em- 
#ereurs Michel Paléologue et Andronic sen fils, 
elles de leurs sceaux d’or, et celles des évè- 
‘ques grecs , signées par trente-huit métropoli- 
‘lans, au nom de l'Eglise d'Orient. Les empe- 
Teurs, dans leurs lettres, donnaient à Grégoire 
le titre «de premier et souverain Pontife, de 
Pape œcuménique et de Père commun de tous 
les fidèles. » 

, Le 29 juin , fête de saint Pierre et saint Paul, 
les Grecs furent conduits dans la grande église, 
ù le Pape célébra la messe, pontificalement, en 
résence de tous les Pères du concile. L'Evangile 

| 8. 
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fut chanté en latin par un cardinal, puis en grec 
par un diacre vêtu suivant le rit de son Eglise; 
après quoi saint Bonaventure prècha sur la 
concorde, sur la primauté de Rome et la pro- 
cession du Saint-Esprit. Immédiatement après, 
lcs cardinaux entonnèrent, en latin, le Symbole, 
qui fut continué par les chanoines de l’église 
métropolitaine. Le patriarche Germain, debout 
près de lautel, et les évêques orientaux, chan- 
tèrent ensuite ce même Symbole en gree jusquà 
l'article qui se rapporte à la procession du Saint- 
Esprit. Alars ils s’arrétèrent quelque peu, et, re- 
prenant sur un ton plus élevé, ils répétèrent 
par trois fois ces paroles décisives : « qui pro- 
cède du Père et du Fils. » 

En ce moment le patriarche Germain , le lb 
gothète et les prélats qui les accompagnaient, 
firent entendre, dans leur langue, des cantiques 
de louanges en l'honneur du Pape, qui, ému 
jusqu'aux larmes, acheva fa messe au milieu 
des Grecs respectueusement rangés autour de 
l'autel où il célébrait. 

Ainsi fut consommée cette réunion méme- 
rable, au milieu de la joie non-seulement de 
Pères du concile, mais encore de la population 
accourue en foule, dont les applaudissements 
se mêlaient aux chants de triomphe qui reten- 
tissaient dans ła basilique. 
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Ce fut alors queles chanoines-comtes de Lyon 
placèrent comme un glorieux trophée, aux deux 
extrémités de l'autel, les deux croix que nous y 
oyons encore aujourd'hui, en signe de l'union 
les deux églises, sous la haute juridiction du. 
juverain-Pontife. 

Les grandes réjouissances qui eurent lieu 
ans notre ville , à l'occasion de ce grand évé- 
ement, reçurent un aliment nouveau par l'ar- 
ivée des ambassadeurs tartares. Le Pape or- 
onna de les recevoir avec pompe, et envoya 
u-devant d'eux sa maison et ses officiers. « On 
it alors s’avancer par le pont du Rhône un cor- 
ke vraiment bizarre : des hommes au teint cui- 
té, à l'œil hagard, au poil roux ; vifs ct prompts 
omme leurs montures, sveltes de corsage, ct 
e plus serrés par des ceintures de cuir garnies 
e poignards. À côté d'eux chevauchaient grave- 
ent, sur des mules au pas lent, et sur de paci- 
ques haquenées , les prélats , notaires et camé- 
ers de la chambre apostolique , coiffés de bon- 
ets d'église et vètus de longues chapes et 
antelines qui ne laissaient paraître que le mu- 
au, les pieds de chaque monture et le visage 
u cavalier : on eût dit un détachement de Co- 
aques au milieu d'une procession. Heureuse- 
nent, pour couper cette bigarrure et servir en 
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niversalité des peuples ! Heureux les délégués, 
à leur tour, s'ils eussent montré plus de cou- 
rage pour défendre ce qu'ils avaient adopté li- 
brement ! | 

Ce fut dans le concile dont il vient d’être 
question, le quatorzième général, que l'ordre 
des Servites ou des Serviteurs de Marie fut solen- 
nellement confirmé. Cet ordre, dont le bu 
était d'honorer d’un culte plus spécial ła sainte 
Mère de Dieu, avait été approuvé par plusieur: 
papes; il reçut une sanction plus éclatante en- 
core en présence des évèques assemblés et de 
son supérieur général, saint Philippe Beniti 
l'un de ses fondateurs. 

Nous ne pouvons clore ces pages sans consa 
crer quelques lignes à la mémoire de l'un de 
plusillustres prélats de la chrétienté, qui mourut 
dans notre ville, pendant la tenue du concile 
nous voulons parler du saint évêque d’Albano 
Jean Fidenza , plus connu sous łe nom de Bona 
venture , était né, en 1221, à Bagnorea, vill: 
épiscopale de la Toscane. Fort jeune encore , i 
avait été guéri d’une maladie très-grave par le 
prières de saint François d'Assise. Ce grane 
patriarche , que la pieuse mère du malade cou 
rut informer d’un rétablissement aussi inattendu 
s'écria, dans le premier moment de sa joie : C 


TROISIÈME ÉPOQUE. 177 


Luena ventura! et dès-lors l'enfant du miracle 
ne fut plus appelé que Bonaventure. 
Sauvé de la mort par un prodige, Jean forma 
de bonne heure le projet de se consacrer tout 
entier à Dieu. Après avoir étudié avec succès 
dans les différentes universités d'Italie, il prit 
l'habit des Frères mineurs, à l'âge de vingt-deux 
ans. Son mérite l’éleva bientôt aux premiers em- 
plois de son ordre, dont il devint général en 
1256. Neuf ans après, il refusa l’archevèché - 
d'Yorck ; enfin il fut créé cardinal et évêque 
d'Albano en 1274. Les envoyés qui lui apportè- 
rent le chapeau , insigne de sa dignité, le trou- 
| rent, dans son couvent, occupé aux plus bas 

. tmplois de la cuisine. | 

Tel était Bonaventure, unissant les vertus les 
plus éminentes de l'épiscopat à la sagacité des 
docteurs, lorsque le Pape, ayant indiqué la réu- 
nion d’un concile général dans notre ville, voulut 
qu'il y assistât, ainsi que saint Thomas d'Aquin, 
que la supériorité de son esprit avait fait surnom 
mer l'Ange de l’école. L’un et l’autre se mirent 
aussitôt en route; mais Thomas .mourut en che- 
min, à Fossa-Nova, monastère de l’ordre de Ci- 
teaux, le 7 mars 1274, à peine âgé de 48 ans. 
Bonaventure , qui prit une part si grande aux 
travaux du concile, devait finir sa carrière aussi; 
avant qu'il fùt terminé. 8.. 
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A la fin de la quatrième session, le saïat Doc 
teur tomba gravement malade; ses foreés s'épui: 
sèrent vite : bientôt il se vit réduit à l’extrémité. 
Le Pape, qui connaissait sa vertu et les services 
qu’il avait rendus à l'Eglise, voulut se trouver à 
son Tit de mort, et lui conférer, de ses propres 
mains, le sacrement de l’Extrème-Onction. Au 
dernier siècle on lisait encore, sur la porte de h. 
cellule où le Saint rendit le dernier soupir, une 
inscription qui relatait l'intervention du Pape à 
ses derniers moments. 

Le pieux évèque s'endormit dans łe Seigneur, 
le 14 juillet 1274, à peine âgé de cinquante-trois 
ans. Le Pape et tous les Pères du eoncile, ainsi 
que les députés tartares, assistèrent à ses funé: 
railles, qui eurent lieu, avec une grande pompe, 
dans l'église des Frères Mineurs ou Cordeliers. 

Le cardinal Pierre de Tarentaise, évêque d'Os 
tie, célébra la messe et prononça l'oraison funè 
bre. 11 choisit pour texte ces motè par lesquel 
David exprima la douleur que lui faisait ressens 
tir la mort de son ami Jonathas : « Je suis afflig 
_de t'avoir perdu, à mon ami Jonathas; » ét, e: 
enteridant ces paroles, le Souverain-Pontife € 
tous les évêques versèrent d’abondantes larmes 

Le lendemain, dans la cinquième session, 1 
Pape rendit un touchant hommage à la mémoir 
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de celui que tout le coneile pleurait : « La colonne 
«de la ehrétienté est tombée, » s’écria-t-i} : 
Cecidit columne christianitatis ! Tel fut l’exorde 
d'un discours qu’il consacra tout entier à la mé- 
moire de Bonaventure. Puis, pour marquer d'une 
manière plus sensible ła grandeur de la perte 
que l'Eglise venait de faire , il ordonna que tous 
les évêques et les prêtres séculiers et réguliers, 
grecs et latins , célébreraient une fois la messe 
pour le repos de l'âme du défunt. 

L'historien du concile appelle saint Bonaven- 
ure « un homme d’une science et d’une élo- 
t quence rares, remarquable par sa sainteté, 
t dont la vie, les mœurs et la charité étaient 
t au-dessus de tout éloge ; bon, affable, pieux, 
« rempli de miséricorde, doué de toutes les ver- 
« tus, chéri de Dieu et des hommes... Le Sei- 
« gneur, ajoute-t-il, lui avait fait cette grâce : 
« qu'il suffisait de le voir pour que les cœurs 
« se sentissent attirés vers lui. » 

Son tombeau ne tarda pas à devenir célèbre 
Par les miracles qui s’y opéraient. Cent soixante 
ans après sa mort, le 14 mars 1434, comme on 
voulut transférer ses reliques de l’ancienne église 
des Frères Mineurs dans le nouveau sanctuaire 
que ces religieux venaient de faire construire, on 
trouva, par un contraste frappant, à côté de ses 
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os décharnés, sa tête tout entière garnie de se 
cheveux, et revêtue de chairs qui, ainsi que s€ 
lèvres et sa langue , conservaient leur couleur 
comme s'il eût été en vie. Ce prodige, attesi 
par de nombreux témoins, contribua à la c 
nonisation du saint évêque , qui eut lieu le 2 
avril 1482. | 

On gardait, au eouvent des Cordeliers € 
Lyon, le calice de saint Bonaventure,son crucifi: 
et sa chasuble que les supérieurs de l'Ordi 
avaient seuls le droit de porter à certains jours (1 

Vers la fin du quinzième siċele , on plaça M 
reliques de saint Bonaventure dans une chàs: 
d'argent, et Anne de France, fille de Louis XI 
fit confectionner un reliquaire fort riche, où 
tète du saint Pontife fut renfermée. Ce reliquair 
surmonté d’une mitre ornée de pierres précieus! 
d’un grand prix, fut porté, ainsi que la chàss 
dans une procession solennelle, et Fon n’hési 
pas à attribuer à l'intervention du saint évêqt 
la faveur d’avoir été préservé de la peste doi 
on était menacé. Ce fut à cette occasion que saii 
Bonaventure fut choisi pour patron de la jet 





(1) L'abbé Pavy, Histoire des gran:'s Cordeliers de Lyon, pag 
184 et suivantes. | 
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nesse de notre ville: De cette époque aussi date 
l'institution de l’octave solennelle qu’on célèbre, 
en son honneur, dans l’église qui lui est dédiée. 
Cette église était primitivement sous le vocable 
de Saint-François. Jacques de Groslée la fit dé- 
molir en 1325, et commença à en construire 
une autre plus spacieuse, qui fut achevée par 
Simon Pavie, médecin de Louis XI, vers la fin 
du quinzième siècle : c’est celle qui subsiste au- 
jourd'hui. 

On prétend que ce fut pendant son séjour à 

Lyon, à l'époque du deuxième concile général, 
que saint Bonaventure établit, dans le cloître des 
Cordeliers, la confrérie des Pénitents de Notre- 
Dame du Confalon, à l'instar de celle qu'il avait 
brmée et dirigée étant à Rome. Cette association 
Pieuse eut son origine en 1260, à Pérouse, où les 
habitants, touchés des prédications d’un ermite 
quì leur prédisait de grands malheurs s'ils ne 
Risaient pénitence, se revêtirent de sacs, et, 
tOuverts de cendres, comme les Ninivites , s'en 
allaient par les rues , armés de disciplines, dont 
ls se frappaient rudement pour apaiser la colère 
de Dieu. 

La confrérie que saint Bonaventure institua à 

Lyon fit d'abord ses exercices dans une chapelle 
Située du côté du Rhône, près du dortoir des Cor- 
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deliers.-Elle y demeura jusqu’en 1577, ı 
à laquelle les confrères en firent bâtir un 
sur l'emplacement de l'ancienne église 
religieux , et où saint Bonaventure avait é 
terré. 


ep 
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CHAPITRE XIH. 


écontentement des Lyonnuis à l’oecasion da gouverne- 
orel des archevêques et du Chapitre, — Etablissement 
t. — Guerre civile. — Les gentilshommes des provinces 
veniment la querelle, qui se termine par l'intervention 
égoiro X. — Couronnement, dans l’église de Saint-Just, 
lément V. — Accident sarvenu lors de son passage par le 
n. — Election du pape Jean XXII dans le couvent des 
-C’est à lui qu'on doit les indulgences attachées à la 
le l'Angelus. — Le chancelier Gerson vient chercher un 
notre ville. — Il se fixe dans le cloître de Saint-Paul, 
3e spécialement de l'éducation des enfants des pauvres. 
—Il est enterré dans l'église de Saint-Latrent. —Culte 
end. Il est interrompu par Pinvasion des Calvinistes. — 
issance , en 164%, de l'endroit où repose son corps, 
ilte, qui est de nouveau oublié. — Fouilles pratiquées au 
s Gerson , en 1832. 





oires que les grands événements dont 
ons de parler reflétèrent sur notre ville, 
. malheureusement pas sans mélange. 
* fidèle des triomphes et des douleurs 
Eglise, nous ne pouvons passer sous 
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silence des faits qui furent pour elle un sujet « 
deuil, mais dont certains écrivains ont dénatur 
les causes pour en tirer ensuite des conséquen- 
cees erronées. Peut-on s'étonner d’ailleurs’ #, 
dans la plus édifiante histoire, on rencontre, de 
loin en loin, quelques circonstances qui laissent 
dans l'esprit de douloureuses impressions ? Le 
calme parfait n’est qu’au Ciel, et tant qu'il y aura 
des hommes sur la terre , leurs joies, mème les 
plus pures, seront fugitives et toujours mélées de 
beaucoup de larmes. 

Mais, pour l'intelligence de ce que nous allons 
dire, il faut revenir, pour quelques instants, sur 
nos pas. 

Depuis plus de deux siteles Lyon ebéissait au 
gouvernement temporel de ses archevèques 
Pasteurs plus encore que princes, les prélats 
n'avaient point oublié qu'ils étaient les suc 
cesseurs de cette longue série de pontifes qu 
avaient sacrifié pour leurs peuples leur fortune 
leur indépendance et quelquefois leur vie. : 
l'exemple de ces illustres modèles, ils s'oceu 
paient , avant tout, de la direction spirituelle d 
troupeau, confiant l'administration civile et | 
glaive de la justice à trois officiers principaux 
qui n'étaient et ne pouvaient jamais être promt 
aux ordres sacrés. Les Lyonnais vivaient trar 
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quilles sous ce gouvernement pacifique; mais, 
en 1173, par suite d’un accommodement avec 
les comtes de Forez, qui, en qualité de suze- 
rains d’une partie de notre ville et des alen- 
turs, avaient contesté longtemps certains droits 
aux archevèques , les chanoines de Saint-Jean 
devinrent comtes de Lyon et possesseurs du tiers 
du domaine temporel de l'Eglise. Dès-lors il y 
eut dans la ville deux pouvoirs, double justice , 
doubles tribunaux. Avec cette diversité de juri- 
dictions , le nombre de ceux qui étaient chargés 
de les appliquer s’accrut , les abus et les vexa- 
tons se multiplièrent : de part et d'autre on en 
tpelait au Pape, aux rois de France et aux em- 
reurs; les procès n'avaient plus de fin. Le 
puple, mécontent, murmura ; des murmures, 
ilen vint à la sédition et à la révolte; puis, s'em- 
Parant d’une tour élevée sur le pont de pierre 
qui mettait les deux parties de la ville en commu- 
nication, il brisa tout rapport avec le gouverne- 
Ment des chanoines. De leur côté, les corps de 
Métiers s’assemblèrent , et choisirent quelques- 
üns des citoyens les plus distingués pour pren- 
ire soin de l'administration. Mais la cause des 
‘hanoines était celle de toute la noblesse des pays 
Voisinants, qui leur était unie par des liens de 
amille. Cette noblesse prit parti pour eux avec 
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quel se trouvaient un grand nombre de specia- 
teurs, croula au moment même où le cortège 
défilait. Le comte de Valois reçut plusieurs bles- 
sures dangereuses; le duc de Bretagne fut acca- 
blé sous les ruines, d'où on le retira tout meur- 
tri, et il mourut peu de jours après. Le Pape lui- 
même fut renversé ; sa tiare tomba, et il s'en 
détacha une escarboucte dun grand prix, que 
l’on retrouva par la suite. Comme tous les acci- 
dents funestes , celui-ci fit dans l'esprit du peuple 
une impression profonde, et la mémoire s’en 
est conservée jusqu'à nos jours. 

Onze ans plus tard, nouveau couronnement 
du cardinal Jacques Dossa, élu dans un con- 
clave qui sc réunit au couvent des Jacobins de 
notre ville. Le successeur de Clément V prit le 
nom de Jean XXII. La cérémonie eut lieu dans 
l’église de Saint-Jean, en 1316. 

Jean XXII qui, à l'exemple de son prédéces- 
seur, fixa son siége à Avignon, était très-dévot 
à la Sainte-Vierge : c'est à lui que les fidèles 
sont redevables de la concession des indulgences 
attachées à la récitation de l’Angelus. Nous rap- 
pelons , avec bonheur, cette circonstance de la 
vic d'un pape dont le nom est inscrit dans nos 
annales , par cela qu’il fut élu à Lyon , où il prit 
les insignes du suprème pontificat. 
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Au nombre des faits importants dont notre 
Ville a été le théâtre , nous n'avons garde d'o- 
Mettre le séjour qu'y fit le savant Gerson , et sa 
mort édifiante arrivée dans les premières an- 
nées du xv" siècle. ` 
= Jean Charlier de Gerson, ainsi nommé du 
village de ce nom près Rhetel , au diocèse de 
Reims , où il naquit le 14 décembre 1363, avait 
été envoyé, dès l’âge de quatorze ans, au collége 
de Navarre. Il y étudia, pendant dix ans, sous le 
grand-maitre Pierre Dailly , qui le prit en ami- 
tié, et auquel il succéda dans les fonctions de 
chancelier de l’Université de Paris et de cha- 
noiïnc de Notre-Dame. Aussi fut-ce comme dé- 
puté de cette Université, non moins qu’en 
qualité d'ambassadeur du roi de France, qu'il as- 
sista au concile de Constance dont il devint, en 
quelque sorte, l'oracle. Mais sa conduite loyale 
ayant provoqué le ressentiment du duc de Bour- 
gogne , il fut réduit, pour échapper à la ven- 
geance de ce prince , à errer quelque temps en 
Allemagne et en Suisse, d'où il résolut de se ré- 
fugier à Lyon. Cette ville tenant le parti du Dau- 
phin contre la faction bourguignonne, il était 
sûr d'y trouver asile. D’ahord il resta caché dans 
le couvent des Célestins dont l’un de ses frères 
était prieur , puis il alla se fixer dans le cloitre 
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de l’église collégiale de Saint-Paul , où il fut reçu 
avec tous les égards dus à son mérite. Ce fut là 
qu'il composa plusieurs de ses ouvrages théolo- 
giques et mystiques, employant une parte du 
temps que lui laissait ce travail à la prédication 
et à la direction des âmes. Mais son occupation 
favorite était l'instruction des enfants des pau- 
vres. Il les réunissait tous les jours, en grand 
nombre, pour leur apprendre les premiers prin- 
cipes de la doctrine chrétienne et les rudiments 
de la langue latine ; puis il les conduisait à Saint- 
Paul, leur faisait entendre la messe, les caté- 
chisait, et les invitait à répéter à haute voix : 
« Mon Dieu, mon Créateur, ayez pitié de votre 
poure serviteur Jehan Gerson. » 

Cette œuvre de l’évangélisation des enfants 
lui était téllement à cœur, qu’il composa unlivre 
sous le titre De pueris ad Christum trahendis , 
où il traite des moyens d'attirer les enfants à 
Jésus-Christ. 

Ce fut dans l'exercice de cette œuvre de eha- 
rité que le savant chancelier de l'Université de 
Paris , celui qui avait pris une part si active aux 
affaires les plus importantes -de son siècle, dont 
la renommée avait retenti dans l’Europe entière, 
s'endormit doucement dans le Seigneur, . le 
12 juillet 1429, trois jours après avoir achevé 
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son Commentaire sur le Cantique des cantiques. - 
La veille de son décès , il rassembla encore dans 
l'église de Saint-Paul la ‘troupe des pauvres en- 
fants gu'il : instruisait , et leur fit répéter plu- 
sieurs fois cette prière ::« Mon Dieu, mon Créa- 

teur ayez pitié de votre poure serviteur Jehan 
Gerson. » Le lendemain , il mourait de la mort 
des saints, en faisant son oraison, à l’âge de 
gixante-six ans et huit mois. Il fut inhumé, 
comme il l'avait souhaité , dans l'église de Saint- 
' Laurent qui joignait celle de Saint-Paul , et l’on 
inserivit sur -son tombeau les paroles qu'il avait 
coutume de répéter dans tous ses sermons : 
Sursum : corda ; :pœnitemini , et credile Evange- 
bo (1). Une épitaphe composte.de six vers la- 
tns, gravés sur une plaque de: cuivre, fut atta- 
thée au:mur le plus voisin, pour rappeler son 
nom., ses mérites , sa charge de chancelier de 
l'Université de Paris , et le jour de son décès. : 
Gerson, en mourant, avait laissé une telle 
réputation de sainteté que le peuple de Lyon 
N'hésita pas à lui rendre une sorte de culte. On 
allait prier près de son tombeau , et l’on rappor- 
hit à. son: intercession les grâces que l’on ‘avait 





(1) e Elevez vos cœurs ; repentez- vous, et croyez à l'Evangile. » 
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obtenues. Cette dévotion prit des proportio 
telles et s’étendit si loin que Charles VIII , ale 
régnant, donna ordre de construire dans 7' 
glise de Saint-Paul une chapelle et un autel su 
lequel on mit un tableau qui représentait Gerso 
revêtu de sa toge doctorale, et tenant dans s 
main gauche un cœur qui s'élevait vers le ciel 
Au-dessous , on lisait ces mots : Sursum corda. 
l se fit autour de cet autel un grand concours dt 
peuple , on disait même qu'il s’y opérait des mi 
racles. 

Un demi-siècle après , les Calvinistes, maitres 
de Lyon, dévastèrent l’église de Saint- Paul 
comme toutes les autres, détruisirent la cha- 
pelle et livrèrent aux flammes le tableau sur le 
quel Gerson était représenté. Les troubles dek 
fin du xvı° siècle, en se prolongeant, ne permi 
rent pas de relever cette chapelle , et l'on fini 
par oublier la mémoire du vertueux prètre. Cen 
ans après , il n’en restait presque aucune tract 
En 1643, le 14 avril, comme on creusait un 
fosse dans l’église de Saint-Laurent , pour la sé 
pulture d’une dame lyonnaise , nommée d 
Grassi , un coup de pioche fit tomber quelqué 
pierres qui, détachées de la paroi dont elles fa 
saient partie , laissèrent apercevoir un vide. É 
curiosité ayant porté les fossoyeurs à y introduis 
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une lumière , ils découvrirent un cercueil garni 
de cercles de fer et environné de briques, du- 
quel , dit la relation, s’exhalait une odeur suave. 
Quelques membres du Chapitre de Saint-Paul , 
informés de cette découverte, vinrent la véri- 
fier. Bientôt le bruit se répandit dans toute la 
ville qu'on venait de trouver. à Saint-Paul le 
tombeau d’un saint, et Fon soupçonna que ce 
devait être celui de Gerson. Aussitôt une foule 
immense remplit l'église, si bien qu'on eut assez 
de peine à procéder à l’inhumation de la dame 
Grassi, 

« Le lendemain, de grand matin, le concours 
du peuple se renouvela. Une femme qui avait 
prdu l'usage de ses jamhes, par suite d’une 
chute, s'étant trainée près du tombeau, y pria 
pendant une demi-heure avec de grands sen- 
timents de foi, et commença à sentir quelque 
soulagement. puis elle se leva sur ses pieds, ce 
qu'elle n’avait pu faire depuis l'accident qu'elle 
avait éprouvé, et, avant de sortir de l'église, ne 
ressentit plus aueun mal. 

« Quelques autres guérisons ayant suivi la 
première , le cardinal Alphonse de Richelieu, 
alors archevèque de Lyon, crut devoir prendre 
Connaissance par lui-même de ces faits extraor- 


dinaires. Ilse transporta donc dans l'église, des- 
9 
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cendit dans le caveau et fit ouvrir le cercueil, 
‘le couvercle duquel on lisait l'inscription : Jo 
nes de Gerson, cancellarius Parisiensis. Le cor 
était entier , très-bien conservé, et encore r 
vêtu de ses habits sacerdotaux. » Sur la po 
trine reposait un calice d’étain , qui paraissé 
s'être échappé des mains du défunt. Après avo 
reconnu, avec un sentiment de vénération pr 
fonde et un pieux attendrissement, ces précieu 
restes, le cardinal prit quelques parcelles di 
.cheveux et des vêtements de Gerson, qu 
distribua aux assistants; puis il fit refermer | 
tombeau et ouvrir les portes de l’église, où | 
peuple se précipita en foule.» , 

= Ces détails sont extraits deda relation; ĝue po 
-blia, sous le titre de Gersonius -in .sumulo. #b 
riosus, un des perpétuels -de saint Paul, noms 
Etienne Vernes , témoin oculaire; il dédia oett 
relation au cardinal de'Richelieu, premier mi 
nistre du roi Louis XI. et frère de l’archevèqu 
de Lyon. On y trouve le récit de plusieurs mira 
cles obtenus près du tombeau de Gerson., Le eult 
du chancelier, renouvelé.avec tant d'éelat , dis 
parut ensuite, sans que les motifs de.la cessatioi 
des hommages qu’on lui‘rendait.soient connut: 
toujours est-il qu'au commencement :du xvii’ 
stècle de souvenir de ce.grand homme. était oi 


æ” 
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blié de nouveau , bien que son tombeau et son 
ċpitephe existassent toujours dans l'église de 
Saint-Laurent que la piété de MM. Mascarani, 
gentilshommes grisons, avait fait reconstruire. 
Cette même église, qui, en 1793, avait été çon- 
vertieen magasin de fourrage, fut démolie depuis, 
et la place qu'elle occupait fait aujourd'hui partie 
de la voie publique. 

Au mois de mars 1842, un des paroissiens 
ile Saint-Paul, M. Dunod, aidé d’un aneien plan 
de cette église et de son annexe, entreprit la 
recherche du tombeau de Gerson, et eut assez 
de bonheur pour pratiquer des fouilles précisé- 
ment au-dessus de la voûte -du caveau. I} y trouva 

es” ossements et quelques -débris de cercueil. 
Au mur du fond, une portion de maçonnerie 
“plus récente que le reste indiquait l'endroit par 
equel, en 1643, l'archevêque Alphonse deRiche- 
dieu avait pénétré. 

C'est tout ce que le temps a laissé subsister 
de la dépouille mortelle d’un homme illustre à 
tant de titres; encore ces quelques parcelles de 
son corps gisent-elles enfouies, sans honneur, et 

_ presque totalement ignorées. Mais le nom deGer- 
#onnepérira pas,etc'est.pour notrewilleunegloire 
d'avoir donné asile à celui auquel sa sainteté et 
ses talents ent permis d'attribuer, non sans quel- 

` 9. 
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que vraisemblance , le livre de l'Imitation 
. Jésus-Christ. 

Le xv° siècle vit abolir, à cause des abus do 
‘élle était l'occasion, une fète qui pendant lon, 
‘temps avait été fort solennelle dans notre vill 
Cette fête, instituée en l’honneur de nos sain 
Martyrs, avait été nommée le jour des Miracle 
selon la tradition des anciens, en mémoire í 
recouvrement de leurs reliques, qui, ainsi q 
nous l'avons rapporté, avaient été trouvées m 
raculeusement réunies près d'Ainay. Elle an 
lieu chaque année, le 2 juin, avec un concou 
-ct un éclat extraordinaires. Adon de Vienne, q 
‘vivait au 1x° siècle, en parle, dans sa Chrôniqu 
comme étant déjà très-célèbre. Les documen 
qui nous restent contiennent d’amples deser 
tions des cérémonies qui s'y pratiquaient. | 
clergé de la cathédrale , y est-il dit , allait ju 
qu'à l'église de Vaise, où il commençait s 
prières; il s'embarquait ensuite sur la Saôn( 
accompagné du clergé de Saint-Just, de cel 
de Saint-Paul et des religieux de l’Ile-Barbe : 
d'Ainay, chacun dans leur bateau, orné avt 
luxe et couvert de flambeaux et de banderole: 
Tous ensemble , à la suite les uns des autres 
accompagnés de plusieurs barques d’escorte,de 
cendaient la rivière, en chantant Matines et Lau 
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‘és avoir passé le pont de Prerre, on se ran- 
ns un ordre différent et l’on continuait 
\ route par eau, jusqu’à Ainay. Là , le 
mettait pied à terre, entrait dans l'église 
le et,après avoir adoré le Saint-Sacrement, 
, Selon le rang de son église, allait baiser, 
spect, la pierre de saint Pothin, placée 
: chœur. Cette pierre, qui était assez 
, avait servi, dit-on, de reposoir à ce saint 
pendant les deux jours qu’il fut détenu 
. prison où il.expira (1). Conservée par 
miers Chrétiens, elle avait été déposée 
à Ainay. Après cette station, on revenait 
re, en récitant le Miserere, jusqu'à lan- 
église de Saint-Michel. Enfin, la proces- 
rendait à la basilique de Saint-Nizier , en 
it la litanie de saint Pothin. Les cha- 
y célébraient la grand'messe et, au re- 
aque église entonnait un répons , après 
ic de quacumque tribulatione. 
fête ne commençait pas avant queles habi- 
la ville et de la campagne eussent adressé 
nande expresse au Chapitre, qui la faisait 
noncer par son chancelier. Parfois on 


te pierre a disparu depuis longtemps , saus que l’on sache 
est devenue. 
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la retardait dans des circonstances fâcheuse= 
et même on omettait tout ou partie de Se 
cérémonies. Dans la moitié du xv° siècle, elk 
ne fut plus célébrée qu'à des intervalles inégaux 
et finit par êtré entièrement abolie, à cause des 
abus qui s'y étaient introduits. C’est ainsi que 
les plus riches bourgeois de Lyon descendaient 
la Saône dans un bateau magnifique, construiten 
forme de bucentaure, dans lequel ils se livraient 
à toute sorte d’extravagances. Ce bateau venait 
jusqu’au-dessous de la dernière arche du pont 
de Pierre, du côté de Saint-Nizier, qu'on appe- 
lait, à cette occasion, l'arc merveilleux; et,du haut 
de cette arche, on précipitait dans la rivière, par 
une ouverture pratiquée au sol, un taureau vi- 
vant, qu'on retirait ensuite de l’eau et qu’on dé- 
peçait vers le port du Temple, à la hauteur de 
la rue qui a pris, de là, le nom de rue Ecorche- 
bœuf. Ces divertissements, si peu en harmonie 
avec la sainteté des souvenirs qu’on voulait rap- 
peler, aménèrent la suppression de la fète. Il en 
restait un dernier vestige, en 1760, dans une 
procession que le Chapitre faisait en ce jour, de 
la cathédrale à l’église de Saint-Nizier. 
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r Seizième siècle ; sécheresse extraordinaire. — Processions blanches. 
Grmde disette. — Ello amène à Lyon une multitude de pauvres. 
—Seconrs qu’on leur distribue. — Institution de l’Aumônoe générale. 
—$es premiers recteurs. — Ressources que la Charité des Lyonnais 
ki proeurc: — Precession annuelle. — Hôtel-Dicu. — Son admi- 


Ms(ration. 


en) 


Nous voici arrivés au xvi° siècle, époque doulou- 
reuse , où l'Eglise catholique vit une partie de ses 
enfants, révoltés contre son autorité, déchirer 
on sein et se séparer d'elle avec violence, en 
couvrant de ruines et de sang le sol des plus flo- 
risantes contrées de l’Europe. Mais, avant de 
rappeler ces lugubres souvenirs , arrétons-nous 
quelques instants sur une de ces scènes où la foi 
de nos pères se produisait avec une simplicité 
touchante , et dont nos vieux historiens nous ont 
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heureusement laissé le tableau. Aussi les laiss: 
rons-nous parler; nous craindrions d'affaib} 
l'intérêt en traduisant leurs paroles ‘il y a, dan 
Jeur langage vieilli, un charme que le style dé 
notre époque serait impuissant à rendre. 

« Pendant l’année 1504 , dit Paradin, la sé- 
. cheresse fut extrème, ayant le bon et juste Sei- 
gneur Dieu fermé sa main , arrêté les cataractes 
du ciel et les bondes de sa grâce. Il semblait que 
le ciel füt de cuivre et la terre de fer, comme 
il a promis à ceux qui ne gardent pas ses com- 
mandements : tellement que les bêtes des mon- 
tagnes y mouraient de soif, et eussiez vu ceux 
des villages lointains des grandes rivières amë 
ner le bétail à grands troupeaux, abreuver au 
Rhône et en la Saône, dont en mouraient grand 
nombre. La cueillette des bleds fut fort petite: 
de mode qu’en plusieurs lieux du Lyonnais re- 
cueillit-on à grand’ peine la semence que les 
pauvres laboureurs étaient forcés de remettre en 
terre pour l’année subséquente. 

« Alors furent vues premièrement ces dévotes 
ct pitoyables processions, qui se renouvelèrent 
plus tard en 1534 et 1556, et furent appelées 
les Processions blanches, à cause que les pauvres 
gens de village passaient par la ville , la croix 
devant. allant en procession à Notre-Dame de 
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isle et autres lieux de dévotion, affublés d'un 
inceul blanc. Y étaient grandes compagnies de 
jeunes enfants, tous pieds nus et têtes nues, 
comme criminels, et grandes troupes de vierges 
vètues de blanc, pareillement pieds nus, la tète 
voilée d’un linge, chacune une chandelle de cire 
à la main; et suivaient les prêtres et vicaires des 
paroisses , ct les hommes et les femmes, tous 
nus-pieds et fort désolés, chantant leurs oraisons 
et prières. Tous avaient les larmes aux yeux, ct 
à la fin de chaque invocation criaient tous en- 
semble effroyablement : « Sire Dieu, miséricorde! 
Sainte Marie, Mère de Dieu, priez pour nous ; » 
d'autres : « Santa Maria, d'ayguy, d'ayguy, 
dayguy ! de l'eau, de l'eau! » N'y avait cœur ni 
esprit si endurci de qui telle pitié ne tirât des 
firmes aux yeux. 

« Les paroisses de Lyon allaient à l’abbaye de 
l'Isle en grande humilité; les autres églises et 
colléges allaient d'une en autre, avec parure de 
grande pénitence. De tous les villages, à dix ou 
douze lieues à la ronde, venaient, d'heure en 
heure, processions à Lyon'sans cesse. Aucuns de 
ces bonnes gens étaient errants par les champs 
ting ou six jours sans retourner en leurs mai- 
ons , rongeant quelques croûtes de pain bis ap- 
portées avec eux. Vrai est que le peuple de Lyon 


204 TROISIÈNE ÉPOQUE. 


de Saint - Nizier , furent députés pour chercéer 
ees secours. Ils dressèrent un rôle de toutes les f" 
maisons et un état de toutes les contributions 

qu’offrirent les particuliers. Le clergé se joignit 

à eux, et mit tant de zèle à les seconder, qu'ilse 

montra prêt à vendre jusqu'aux calices et autres 

meubles d'église, s'il en était besoin. On statuza 

alors qu’on engagerait les pauvres de la ville że 
se rendre aux couvents des Cordeliers et des Ja — 
cobins, à Saint-Georges, à l'hôpital de la Chana , 

et les étrangers à Ainay. En même temps on pré- 
para. huit ou dix mille marques de.plomb, don € 
chacune portait le nom de Pun de ces cinq en- 
droits ; puis, sur l'avance de grosses sommes 
d'argent faites par des particuliers, on amassa 
une grande quantité de blés qui furent convertis 
en pains. Finalement ,de jeudi 28 mai 1534 - 
on fit publier à son de trompe, par tous les caw- 
refours de la ville, que le lendemain matin, à 

six heures, au son de la grosse cloche , tous 1€ * 

pauvres cussent à sc trouver au couvent de Sair € 
Bonaventure , où ils recevraient aumône, av ° 
Vindication de ce qu'ils auraient à faire pour co€ © 
tinuer à être secourus. Tous s'étant rendus &%* 
la place des Cordeliers au jour et à l'heure as 
gnés, cinquante des principaux bourgeois, ass > 
tés des magistrats et autres notables de la viif 
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y vinrent de leur côté, et, à mesure que les pau- 
vres entraient par les portes du cloitre, ils pre- 
naient note du nom de chacun et du lieu de sa 
naissance , et lui donnaient deux livres de pain, 
avec une marque de plomb sur laquelle était indi- 
qué l'endroit où il devait se rendre chaque jour. 
Le nombre des pauvres s'éleva ce premier jour 
à sept ou huit mille. On employa huit heures à 
cette distribution, qui absorba tout ce qu’on avait 
préparé de pain pour deux jours et tout ce qu'on 
put acheter chez les boulangers. Le lendemain, 
à huit heures du matin, chaque pauvre se trouva 
au lieu qui lui avait été assigné le jour précé- 
dent, et l’on distribua à chacun une livre et de- 
mie de pain, un potage et un morceau de viande, 
auxquels on ajouta un peu de vin pour les étran- 
gers. On construisit pour ces dernicrs des loges 
en planches, et, au milieu de ce quartier impro- 
visé, un autel sur lequel on disait la messe tous 
les jours. Ensuite les conseillers de ville, pour 
obvier à la disette que des distributions si multi- 
Pliées auraient pu occasionner dans la ville, 
firent publier, dans les provinces circonvoisines, 
que quiconque apporterait du blé, recevrait par 
Charge de cheval, en sus du prix courant du 
Marché, vingt sous tournois. Le résultat de cette 
age mesure fut qu'en moins de huit jours le prix 
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du grain se trouva réduit presque de moit 
Ainsi les pauvres purent être nourris depuis 
vendredi 19 mai jusqu’au dimanche 9 juillet s 
vant. On distribua pendant ces cinquante-de 
jours plus de deux cent cinquante mille livres 
pain , et toute la dépense s'éleva à 9,793 livi 
19 sous 2 deniers tournois. À cette époque, comi 
on commençait à moissonner partout, et que 
prix du blé était descendu de trois livres à vin; 
sept sous, on donna une bonne aumône à tous | 
étrangers, afin qu’ils pussent se rendre dans le 
pays, et on les congédia. 

Le 18 janvier 1532, les comptes de éeux au 
quels avait été confiée la gestion des fonds r 
cueillis, ayant été rendus, on reconnut qu'il re 
tait entre les mains du trésorier,398 livres 2 so 
7 deniers. Avec cette modique somme, on résol 
d'établir, en faveur des pauvres de la ville, u: 
institution de charité perpétuelle. À cet effet, h1 
d'entre les plus notables citoyens furent choi: 
pour être recteurs de la nouvelle œuvre, qui p 
le nom d’Aumône générale. Quatre de ces adra 
nistrateurs étaient pris parmi les habitants « 
côté de Saint-Nizier, et quatre parmi ceux « 
côté de Saint-Jean. Ces administrateurs prêt 
rent serment, devant les conseillers de ville, « 
remplir leurs fonctions gratuitement. Tous Ë 
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ans, quatre membres nouveaux devaient succé- 
der aux quatre plus anciens, et leur élection être 
faite à l'Hôtel-de-Ville (1). - 

Les premiers recteurs firent d’abord construire 
dans l'enclos du couvent de Saint-Bonaventure 
une chambre pour tenir leurs assemblées et leur 
servir de bureau, un grenier pour conserver les 
grains, une boulangerie et des fours pour cuire 
le pain destiné aux distributions. lls établirent 
même un moulin sur le Rhône. Le petit cloitre 
leur servait pour entendre les requêtes des pau- 
‘vres qui. venaient solliciter des secours. Parmi 
eux se trouvait Jean Cléberger, dit le hon Alle- 
mand, vulgairement désigné, par la suite, sous le 
nom d’Homme de la Roche, à cause de la statue 


(1) Le bureau central de cette œuvre fut transféré, au xvn° siècle, 
dans L'édifice connu de nos jours sous le nom d'hôtel du Parc, à l’angle 
de la place des Carmes et de la rue Sainte-Catherine, et que Von vient 

de Aémolir. Sur la façade, qui, par suite des constructions ajoutées 
depuis, se trouvait dernièrément dans l’intérieur de la cour, on 
Isait encore ces mots : Bureau de lAumosne générale, 1675. Cette 
facade était soutente par deur piliers, sur l’un desquels était tracé 
€ Mot foi, et sur Tautro célui d'espérance : mots consolants, que 
a Religion nous rappello dans toutes les circonstances de la vie, dans 
€ noalheur surtout. En donnant aux pauvres le pain matériel qui 
SU Lient le corps, nos ancêtres n’omettaicnt aucune occasion de leur 
4 BP pelerles vérités qui soutiennent l'Ame et apprennent à supporter, 
vec patience, des épreuves qui doivent conduire au ciel. 
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que les Lyonnais lui dédièrent en reconnaissarz cr 
de ses abondantes largesses, et qu'ils placèren 
sur le rocher du quai de Bourgneuf. Avec lui 
furent également élus Symphorien Champier, 
Jean Sala, Nicolas de Chaponay, Thomassin de 
Gadagne, A. de Pure, et deux autres dont les 
noms nous sont inconnus. 

On adjoignit aux recteurs un marchand 
chargé de faire les achats de blé , onze serviteurs 
ou officiers à gage, un secrétaire pris parmi les 
notaires royaux , un clerc solliciteur pour les af- 
faires qui pouvaient devenir litigieuses, et un 
aumônier pour distribuer l’aumône anx passants 
et aux étrangers. Quatre bedeaux maintenaient 
l'ordre parmi les pauvres, quand ils se pré- 
sentaient; un maitre et une mattresse d'école 
étaient chargés d'instruire les garçons et les pe- 
tites filles. 

Les enfants orphelins furent placés à la Chana» 
dans une maison qui avait été autrefois un mona S- 
tère de femmes : cette maison appartenait alors aï 
Chapitre de Saint-Paul, qui en fit don. On logea 
les filles orphelines à l'hôpital Sainte-Catherine » 
situé entre les Grands-Carmes et la place d€ 5 
Terreaux. Les distributions continuèrent à ts € 
faites à la Chana et à Saint- Georges, du còt 4” 
de Saint-Jean; et du côté de Saint-Nizier, ar * © 
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Carmes, à Saint-Bonaventure et aux Jacobins. 
À chaque pauvre, chargé de famille , on donnait 
douze livres de pain par semaine et un sou en 
argent ; les personnes âgées recevaient de quatre 
à six sous. Aux veilles des bonnes fêtes de Noël , 
du Jour de l'an , des Rois et de Pâques, l’'aumône 
était double. 

Pour fournir à toutes ces dépenses , on établit 
de grands troncs dans chaque église, ainsi que 
dans les hôpitaux; on mit des boites de bois, 
avec une inscription convenable , dans les hôtel- 
leries et les boutiques des marchands. De plus, 
lous les notaires qui recevaient des testaments 
on contrats de donation furent obligés de re- 
commander les pauvres à la charité de ceux pour 
lesquels ils rédigeaient ces actes. Les dimanches, 
aux portes des églises , les notables bourgeois fu- 
rent commis pour recevoir les aumônes dans des 
bassins, et deux enfants orphelins se tenaient 

à ta près de la table où ils étaient assis, exhortant 

les passants à ne pas oublier les pauvres. 

Tous les ans, à l’époque de la foire qui avait 
lieu après Pâques, les recteurs de l'Aumône gé- 
Nérale ordonnaient une grande procession à la- 
‘uelle tous les pauvres secourus étaient obligés 
d'assister : les recteurs s’y rendaient ainsi que les 
ÉChevins, les officiers de justice, les notables de 
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la ville, et les quatre Ordres religieux nomne at 
Ordres mendiants. La procession partait du cœu- 
vent de Saint-Bonaventure, où elle s'était assem- 
blée ; elle était précédée par les bedéaux des di 
verses confréries qui ouvraient la marche, en- 
sonnant la clochette que chacun tenait à. la 
main. Venaient ensuite les orphelins qui por- 
taient un grand crucifix de bois , puis les pau- 
vres, les hommes d’abord , ensuite les femmes: 
et tous chantaient le long de la ville : « Fili Da, 
miserere nobis. Sancta Maria , Mater Dei.. Mère 
de Jésus, priez pour nous. » La procession’ 
passait le pont de la Saône , remontait à la hau- 
teur des églises de Saint-Paul et de Saint-Laurent, . 
ct revenait par là rue Júivcrie jusqu’à Parche- 
véché où les pauvres et les Ordres mendiants re- 
cevaient une aumône ; après quoi l’on entrait dans 
l'église de Saint-Jean; pour assister à un sermona 
dans lequel on énumérait les charges que l'œu- 
vre avait à supporter, et l’on excitait les auditeurs 
à y contribuer par leurs largesses. 
Les secours que l'institution dont nous venon S : 
de parler fournissait aux pauvres valides étaient 
procurés, dans l'Hôtel-Dieu, aux malades et aux 
infirmes. Paradin nous apprend « qu'ils étaient- 
servis par des religieuses placées sous la direc- 
sion d'une supérieure qui portait le nom de Mère. 
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Îles logeaient dans l'hôpital, où elles avaient 
ussi leur réfectoire ; et , jour et nuit, dit le naïf 
‘rivain , elles prennent soin des pauvres, leur 
dministrent ce qui leur est nécessaire, les 
èvent, les couchent, les nettoient, les blan- 
hissent, et les consolent de leur mieux. Quand 
lles leur.ont donné à diner et à souper , elles 
e retirent dans la chapelle, où elles prient 
our les bienfaiteurs de la maison. Ces bonnes 
lles n’ont d’autres gages , pour le service qu’elles 
mt, que la grâce de Dieu qui, de vrai, est pré- 
rable à tous les biens de ce monde. » 

Le méme historien ajoute « qu'il y a dans 
ôtel-Dieu une pharmacie richement fournic 
: drogues et médecines , que les épiciers et 
Othicaires de la ville entretiennent à leurs dé- 
ns, également par aumône et pour l'honneur 
: Dieu seul. Deux serviteurs payés vont querir 
S pauvres malades par la ville, avec une li- 
sre couverte, et reportent à leurs domiciles 
sux qui sont convalescents. | 

« Tous les dimanches , poursuit-il encore, les 
nseillers administrateurs et les échevins, ou 
a moins quatre d’entre eux, se trouvent, à 
idi, dans la salle de l’Hôtel-Dieu qui sert de 
reau. Là , ils font rendre compte aux officiers 
, serviteurs à gages ainsi qu'au receveur des 
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deniers, lequel remet au trésorier ce qu'il a reçu 
pendant la semaine , et ces administrateurs font 
tout cela sans autre récompense que celle qu'ils 
attendent de Celui qui a dit par la bouche dû 
Prophète : « Heureux l'homme qui prend soin 
du pauvre ! le Seigneur le délivrera au jour 
mauvais. » | 

Dans un corps-de-logis séparé de l’Hôtel-Dieu:; 
on recevait les femmes pauvres et enceintes; 
elles y étaient nourries et soignées jusqu’après 
leurs couches et leur entier rétablissement. On 
retirait aussi, dans ce même endroit’, les orphe- 
lins et les enfants abandonnés ; des nourrices 
les allaitaient, et on les élevait jusqu’à ce qu'ils 
fussent en âge d'être remis aux recteurs de l'Au 
mône générale, qui les envoyaient à l'hospice de 
la Chana. 

Finalement, un second Hôtel-Dieu pour rece 
voir les pestiférés était établi dans un endro 
appelé Saint-Laurent-des-Vignes, et situé hot 
des murs. 

Tel était, au xvi° siècle, l’ensemble des œuvr 
de bienfaisance que la piété de nos pères av2 
instituées ; nous y trouvons en germe tout: 
celles que nous avons aujourd'hui : et cepel 
dant, en comparant cette époque à la nôtre 
plusieurs ont cru la flétrir en l'appelant ur 
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le de superstition et d'ignorance. Il est vrai 

écrivait peu alors ; on faisait mieux , on 
mait la charité. Nos pères ne contribuaient. 
e leur bourse seulement au soulagement 
auvres , ils y dévouaient leurs personnes ; 
aient présent à l'esprit ce mot à l’aide du- 
on comprend tout le mérite des œuvres de 
icorde : « Ce que vous avez fait au plus pe- 
ntre vous, Cest à moi-même que vous l’a- 
ut. » 
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INVASION DU PROTESTANTISKE. 
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CHAPITRE XV. 


dr 


Urigine de la prétendue Réforme. Luther. — Jl prêche controle 
dulgences, puis se sépare définitivement de l’Eglise. — Progr 
ses erreurs dans une grande partie de l’Europe; elles pénsd 
en France sous le règne de François Ie". — Leurs premiers ade 
— Calvin; il s’érige aussi en docteur. Son livre de Instit 
chrétienne. — Ses doctrines commencent à se propager à Lys 
Causes de leur développement subit. — Première tentativi 
Protestants pour s’emparer de notre ville; elle est déjouë 
Attentats contre le Saint-Sacrement , à l’occasion de la proce 
de la Fête-Dieu, en 1561. — Meurtre du professeur Anea 
Le comte de Saulx est nommé gouverneur à Lyon. — Il fa 
les Calvinistes qui , à l’aide de sa protection , recommencent 
préparatifs pour s'emparer de notre ville, dont ils se rendent 
tres par surprise , le 50 avril 1562. 


mme 


L’hérésie la plus formidable qui ait jar 
paru sur la terre fut, sans contredit, celle 
rius : contester la divinité du Christ, c'était 
per la religion par sa base. Après lui, des nı 
teurs plus timides se bornèrent à attaquer, 1 
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n, quelques articles du Symbole catholique. 
lais, au xvi siècle , il se rencontra un homme 
mi, sans imiter positivement Arius, tenta, 
mme lui, de renverser d’un seul coup l'édifice 
jue tant de mains avaient, sans succès, essayé 
want Jui d’ébranler. Respectant donc le dogme 
le la divinité du Christ, il savisa de nier que 
n autorité divine eùt été transmise à l'Eglise. 
principe de l'autorité détruit, la clef de voùte 
dentôt il ne devait rester que des ruines ; pié- 
estal peu solide et du haut duquel les novateurs 
ssaient toujours, mais en vain, de réédifier 
uelque monument durable. Cet homme, le 
cteur l’a déjà nommé , il s'appelait Luther. 
‘Doué d'une imagination ardente, d’une volonté 
yergique , Luther, dans sa jeunesse, avait vu 
n-de ses amis mourir à ses côtés , frappé de la 
udre. Effrayé-par cet avertissement du Ciel, il 
ait allé, dès ła nuit suivante, supplier le 
“eur des Augustins d'Erfurth de le recevoir. 
ne vocation si subite sembla justifiée, d’abord, 
r.des marques de dévotion extraordinaires. La 
vinte des ju ements de Dieu poursuivait le no- 
ce, qui se dévoua aux exercices de. la pénitence 
ec la ferveur d’un anachorète. Cependant, 
us l’habit de moine. Luther n'avait pas étouffé 
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l'orgueil. Son noviciat fut pénible, il eut de 
rudes épreuves à traverser; enfin on l’admit à 
prononcer ses vœux ; bientôt après il fut prètre. 
C'était en 1507 ; il avait alors vingt-quatre ans. 
Appelé à occuper la chaire de philosophie de 
Wittemberg , il s’y fit admirer par la force de s 
dialectique et de son éloquence; mais, en eral- 
tant son amour-propre, les applaudissements 
ébranlèrent en lui l'esprit de subordination à 
l'Eglise ; la lecture des livres de Jean Hus ache- 
va ce que les applaudissements avaient com- 
mencé. 

Il en était là, lorsque le pape Léon X, sui- 
vant l'exemple de quelques-uns de ses prédé- 
cesseurs , fit publier des indulgences accordées 
à tous les fidèles qui contribueraïent par leurs 
aumônes à uné nouvelle guerre contre les Tures ` 
et à l'achèvement de la basilique de Saint- 
Pierre que Jules II avait commencée. Un reli- 
gieux dominicain, du nom de Tetzel, fut chargé 
de promulguer le décret pontifical dans la Saxe. 
Les Augustins, qui se croyaient des droits à 
cette mission, en furent vivement piqués. Lu- 
ther était trop ardent pour ne pas embrasser 
avec chaleur la querelle de son ordre; il an- 
` nonce done que lui aussi prèchera sur les indul- 
gences , et , dans son discours, il attaque la dot- 
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ne catholique sur ce point de foi. Un mois 
rès, il affiche, sur les piliers de la cathédrale 
Wittemberg, une thèse dans laquelle, rappe- 
tce qu'il avait prèché , il pose les bases des 
crines qu’il devait développer plus tard. L’ef- 
de cette publication fut immense. C’est en 
n que , pour arrêter le mal dès son origine, 
on X députe vers l’auteur de ce mouvement 
révolte un des cardinaux les plus -instruits 
les plus conciliants, afin de le ramener: le 
ine orgueilleux reste sourd à toutes les re- 
mtrances. Alors le Pontife lance lanathème ; 
ther ne fait qu’en rire, et, jetant le masque, 
æ livre contre le Pape à des emportements 
i dépassent toutes les bornes. Il est vrai qu'au 
int où en sont venues les choses, il ne redoute 
us le courroux du Pape ni celui de Empe- 
ur; ses adeptes sont assez nombreux pour 
endre sa défense au besoin : il a rallié à sa 
use tout ce que l'Allemagne renferme d'esprits 
quiets , amateurs de la nouveauté et des com- 
ations sociales; il a pour lui tous ceux que 
religion catholique contrarie, parce qu’elle 
‘peut transiger avec leurs désordres. Dans 
xw nombre se trouvent des hommes puissants, 
pables de le protéger même par les armes, si 
n veut user à son égard de violence : c'est le 

10 
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landgrave de Hesse , auquel , d'accord avec Mé- $ 
lanchton , l’un de ses disciples , il a permis dé à 
pouser une seconde femme, du vivant même 
de la première; ce sont des princes dont ila 
flatté la cupidité, en leur apprenant qu'ils pev- 
vent se saisir sans scrupule des biens qui appar- 
tiennent à l'Eglise. Après eux vient cette mul- 
titude à laquelle il a enseigné que le jeùne, 
abstinence et la confession, sont des obser- 
vances inutiles; et des prètres, trop nombreux, 
hélas! pour lesquels le précepte du célibat es 
devenu trop dur depuis que leur cœur s’est cor- 
‘rompu. Luther, du reste , leur a donné l'exem- 
ple par un mariage, deux fois sacrilége, avec une 
religieuse qu il a débauchée. 

Faut-il s'étonner, après cela, si son langage de 
vient grossièrement cynique, si le sarcasme 4 
l'ironie se trouvent continuellement sur ses lè- 
vres; si, lorsqu'il ne peut répondre à ses adver- 
saires, il les injurie? Du reste, avec des doc- 
trines aussi commodes que les siennes , il n'est 
pas étonnant que son troupeau soit devenu en 
peu de temps considérable : que ne peut-on es- 
pérer quand on ne se propose d'autre but que 
de flatter toutes les passions déréglées du cœur 
humain ? 

Certes, ce fut un temps de grande calamité 
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lise que celui où presque chaque jour 
tait la nouvelle de quelque lamentable 
. Déjà le Palatinat, la Saxe et la Hesse 
nent tout entiers à l’hérésie, Carlostadt 
> soulever ce qui reste fidèle au-delà du 
Suisse se laisse entrainer par Zwingle 
n disciple Œcolampade ; en Prusse, le 
iitre de l'Ordre teutonique expulse ses 
x chevaliers, se saisit de leurs biens, 
lare protestant. Dans le Danemarck, en 
est au milieu des proscriptions que le 
me expire. En Hollande, la haine de 
» jette les populations dans les rangs 
ires. En Angleterre, Henri VIII se ré- 
tre l'autorité du Pontife qui n’a pu sanc- 
ə divorce et légitimer de honteux scan- 
roi qui, par son zèle à combattre les 
le Luther, avait mérité le titre de dé- 
e la foi, en devient l'ennemi le plus 
_aspire à noyer dans le sang jusqu'aux 
vestiges de la religion dont il a été 


ınce, par sa situation , par ses rapports 

pays qui l'entourent, ne pouvait échap- 

conséquences de cet entrainement qui 

devenir général : ce fut sous le règne 

ois 1° que les doctrines de Luther com- 
10. 
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mencèrent à s'y introduire. Quelques ecclésia: 
tiques du diocèse de Meaux en furent: les pr 
miers apôtres , les lettrés s’en firent ensuite: 
propagateurs. Une des plus illustres conquà 
du parti fut Marguerite, reine de Navarre 
sœur du roi de France, qui , entrainée dans 
rangs de l’hérésie, ła favorisa de tout son p 
voir et contribua à en multiplier les adeptes (: 

Parmi ceux qui embrassèrent la doctri 
nouvelle, le plus célèbre fut un ecclésiastiq 
de Noyon, nommé Jean Calvin. C'était 
homme de beaucoup d'esprit; mais, jalo 
comme il l'était de son indépendance, il ne tar 
pas à s'ennuyer du rôle de disciple , et voulut: 
venir maitre à son tour. Certes , lautorité 
Luther ne pouvait être plus sacrée pour lui q 
celle de l'Eglise catholique ne lavait été pe 
Luther! Ce que celui-ci avait fait, pourq 
Calvin n’aurait-l pu le faire aussi? Il prit do 
la plume, et, dans un livre, auquel il don 
pour titre l Institution chrétienne, il -exposa to 
un système religieux. 

A l'exemple du moine allemand dont il s'é 
blissait le rival, Calvin déclare d’abord. da 





(1) Voir les pièces et notes justificatives à la fia de l'ouvrage. 
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son livre : que la foi seule justifie, que les œu- 
vres sont inutiles au salut. Les justes, d’après 
li, ont cette foi sans efforts ; les réprouvés ne 
peuvent l’acquérir jamais. Avec de tels prin- 
cipes, la liberté humaine est détruite ; la péni- 
tence n’a plus de-motif,.et le purgatoire, qui en 
est la prolongation, disparait : le ciel ou l'enfer, 
cest tout ; dès-lors à quoi bon prier pour les 
morts?... Calvin n’admet que deux sacrements : 
le baptéme et la cène; encore celle-ci n'est- 
elle, à ses yeux, qu'un symbole , une figure, un 
simple mémorial de ce que le Christ a fait. Par 
suite, plus de présence réelle dans PEucharistie, 
pus de sacrifice, plus de prêtres, on pourrait 
dre même, plus de culte ; car le sacrifice a tou- 
Jours été, chez tous les peuples du monde, réputé 
Tacte essentiel par lequel l’homme reconnait le 
souverain domaine de Dieu sur lui. Telles furent 
les doctrines que Calvin mit en honneur, et qui 
devaient se propager en France à l’aide d’évé- 
nements politiques , de ressentiments et d'intri- 
gues dont nous aurons bientôt à parler. 
Théodore de Bèze fait remonter à l'an 1546 
l'établissement de la secte protestante à Lyon. 
On croit cependant qu'avant cette époque il se 
lrouvait déjà, dans notre ville, quelques pro- 
lestants qui sans doute étaient venus de la 
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Suisse. Les erreurs de Calvin furent prèchée 
par un certain Jean Fournelet, qui réunit autot! 
de lui quinze à vingt personnes. Les masses po 
pulaires , là, comme dans tout le reste de À 
France , restèrent d'abord inaccessibles au 
idées nouvelles dont l’apostolat s'établit à Gi 
nève : ces idées pénétraient de préférence dar 
les classes moyennes, dans la petite nobles: 
et la bourgeoisie. Les prédicants affectaient v 
extérieur composé , un ton de voix dévot; on à 
entendait répéter sans cesse les mots spécie 
de réforme , de christianisme primitif, de pu 
parole de Dieu. Des lamentations plaintives s$ 
le prétendu relâchement de l'Eglise , une gran 
sévérité de mœurs apparente , les titres : 
peuple de Dieu affligé, de saints persécul 
pour la justice, qu'ils s’attribuaient , tels étaie 
les moyens à l’aide desquels ils multipliaie 
leurs adeptes. 

Le premier document authentique, extr 
des registres consulaires , qui ait rapport à li 
vasion de l’hérésie dans nos murs, est í 
28 juin 1551. Le conseiller Hugues de la Par 
expose « que, malgré l’horrible punition d 
Vaudois (car , dans les premiers temps, on co 
fondit à Lyon les Protestants avec les Vaudois 
fut faicte hier assemblée , en l’archevèché, to 


QUATRIÈME ÉPOQUE. 223 
chant plusieurs luthériens et calvinistes qui se 
sont monopolés et chantent, le soir, en bandes, 
àla promenade, dans les rues et partout, les 
Psaumes de David, malgré les inhibitions du 
roi, » 

La même année, une main inconnue força 
le tabernacle de l’église de Fourvière, enleva 
les vases sacrés et les saintes hosties (1). Une 
pareille profanation était alors chose inouïe : 
elle fut attribuée aux Protestants, qui préludaient 
ainsi aux spoliations dont, dix ans plus tard, les 
églises de notre ville furent le théâtre. 

Les progrès des novateurs prirent des pro- 
portions inquiétantes sous le règne de Henri IT, 
mecesseur de François KT (1547): ce fut alors 
surtout que les doctrines de Calvin pénétrèrent 
dans les rangs du peuple. Néanmoins , tant que 
ce prince vécut , les sectaires demeurèrent sou- 
mis à son autorité légitime. Mais dès que Fran- 
@is11(1559) fut parvenu à la couronne, les princes 
du sang s'étant jetés dans le parti calviniste, non 
Par un motif religieux quelconque, mais pour 
se servir de lui comme d’un auxiliaire contre la 


— e e 
, (l) Actes capit. de Saint-Jean, vol. xLvI, page 197, cités par le 
* Cahours, Notre-Dame de Fourvière , page 148. 
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famille des Guise dont lé crédit éclipsait le leur, 
on vit tout-à-coup éclore les germes de ces di- 
visions funestes , qui, après avoir introduit une - 
révolution dans les idées d'un grand nombre 
d'hommes, furent sur le point de renverser ła 
monarchie elle-même. 

La conspiration d Amboise, dont le but était 
d'enlever le roi François II (1560), de massa- 
crer les principaux seigneurs catholiques, et de. : 
remettre le gouvernement entre les mains dut 
prince de Condé, chef du parti protestant (1), 
ayant été déjouée par l'énergie du duc de Guise 
les religionnaires levèrent le masque, et, met- 
tant de côté tout ménagement, résolurént de 
s'emparer de quelque ville importante qui pât 
leur servir tout ensemble de refuge et de point 
d'appui. Lyon parut propre à leurs desseins - 
D'un côté, sa proximité de Genève était pour 
cux un grand avantage; de l’autre, la muli— 
tude d'étrangers que ses relations commerciales 
attiraient sans cesse , leur donnait la faculté d'y 
faire entrer des partisans en grand nombre » 
sans trop éveiller l'attention. C’est pourquoi, dan = 








(1) Dépêche de François II à son ambassadeur en Espagne; m <&- 
gociations relatives au règne de François IT, publiées par M. Lows 3: 
Paris, nos 525 et 526. 
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le mois d'août 1560 , trois mois à peine après 
que audacieuse tentative d'Amboise eut échoué, 
ils cherchèrent à se rendre maitres de notre 
ville par un coup de main. Les soldats du parti 
qui devaient coopérer à cette entreprise ar- 
aient isolément , et par petites troupes , jus- 
qu'aux portés de Lyon, où , guidés par des affi- 
dés qu'ils reconnaissaient à certaines marques , 
, ils étaient conduits dans les logements préparés 
pour eux. Cependant l'affluence de ces hommes 
qui s'accumulaient dans les villages voisins, et 
dont plusieurs étaient armés, devint telle qu'on 
finit par concevoir des soupçons. L'abbé de Sa- 
' vigay, Antoine d’Albon, qui, en labsence du 
maréchal de Saint-André son cousin , remplis- 
sait les fonctions de gouverneur, fut informé 
de ce qui se passait. Sans perdre de temps, il 
réunit le Consulat qui prend aussitót ses mesures 
êt dispose des corps de troupes dans les endroits 
les plus exposés. Les conjurés attendaiėnt heure 
de l'attaque, fixée au 1% septembre, lorsqu'ils 
€ virent assaillis , à l'improviste , par la milice 
‘ bourgeoise , mis en déroute et contraints à se 
disperser. 
Tant que les Calvinistes sentirent sur eux la 
Main ferme d'Antoine d’Albon , ils ne se hasar- 
‘Fent pas à faire une nouvelle tentative pour 

10.. 
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agenouillés , 
ieu caché Sous les voiles eucha 
ù-coup un Jeune homme, & 
berce les rangs 
busiers qui entouraient Je 


tention évidente de ] 
n’a pas le temps d'accom 
sein : on se Saisit de Jui r 
il est jugé, Condamné à être p 


endu, et exécute= 
le jour méme., 


cet attentat n EMmpéch 
les Protestants de Continuer à troubler l'ordræ= 
le la Procession, Quatre fois ils s’ orcèrent d 
interrompre » de telle sorte que, Pour éviter un æ 


ap 
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rofanation, le prêtre qui portait le Saint-Sacre- 
nent dut entrer en hâte dans Féglise de l'Hôpital, 
levant laquelle on passait au moment de la der- 
nière tentative de désordre (1). 

Pendant ce temps, la procession partie de 
Saint-Pierre ne cheminait pas avec plus de tran- 
quillité. Elle arrivait à l'extrémité de la rue Neuve, 
quand unce pierre lancée d’une fenêtre du collége 
vint frapper le prêtre qui portait l’hostie consa- 
crée, Cet acte d’impiété brutale réveille, chez 
tous ceux qui en sont témoins, le sentiment d'a- 
nimadversion profonde que les Catholiques nour- 
rissaient contre cet établissement d'éducation, où, 
depuis trente ans, sous la direction de Barthélemi 
Aneau , les erreurs de Luther étaient enseignées 
ì la jeunesse, sans que personne s'y opposät. 
tritée de l'attentat qui vient d’être commis sous 
eš yeux , la multitude se précipite dans le col- 
ége, demandant à grands cris le coupable : lin- 
ortuné'Aneau se présente le premier ; on se jette 
ur lui, on le traîne dans la rue, où il devient 





(1) Voir la relation de cet événement, extraite du Registre des 
fes consulaires, et publiée par M. Péricaud dans ses Noles et do- 
Ments pour servir à l'histoire de Lyon sous Charles IX 
360 - 1561). — Bère, Histoire ecclésiastique des égl. réf. 
+ Xi, p. 216. — Sacconay, p. 59, 44 et suivantes. 
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victime des fureurs que les excès des. hérétiques 
ont soulevées (1). 

Ainsi , entre les Protestants et les Catholiques 
la rupture était complète. Les uns, entrainés par 
des passions haineuses, attaquaient ouvertement, 
et au mépris des lois, les croyances les plus sa- 
crées des habitants de Lyon; les autres, poussés 
à bout par les tentatives audacieuses des sectaires, 
étaient en proie à une exaspération que ces ten- 
tatives expliquaient, sans la justifier. Une telle si- 
tuation eùt exigé que le gouverneur de la ville 
fùt doué d'un caractère assez énergique pour 
faire respecter la justice, tout en maintenant 
avec vigueur les droits de la religion. Antoine 
d'Albon aurait suffi à cette tâche: il avait donné 
des preuves de sa capacité et de son énergie 3 
mais un homme de cette trempe ne convenai# 
pas à la politique équivoque de Catherine de 
Médicis. Il fut donc destitué de sa charge, et 
pour l'éloigner de la ville, on lui offrit le siège 

archiépiscopal d'Arles , qu’il dut accepter. Fran— 


çois d’Agoult, nouvellement créé comte de Saulx » 
le remplaça. 





(4) Colonia, Histoire lilléraire de Lyon, tome n, p 675 


suivantes. — Relation extraite des Registres consulaires, af 
citée. 
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« Courtisan servile, catholique hypocrite ou 
alviniste déguisé, le comte de Saulx est une de 
es påles figures qui ne jettent aucun reflet de 
lignité sur Phistoire de leur temps. Homme 
ertainement sans principes, il bornait son ambi- 
ion à ne pas perdre les faveurs de la Cour (1). » 
Jn croit qu'il était protestant lorsqu'il vint à Lyon, 
sien qu'il gardät les dehors d’un bon catholique. 
X fait, il embrassa, plus tard, ouvertement la 
ause des Huguenots, et combattit contre les 
roupes du roi à la bataille de Saint- Denis, où il 
ut tué. | 

Dès l'arrivée du nouveau gouverneur, le 16 
etobre 1561 , les Protestants, qui ne formaient 
is la vingtième partie de la ville, commen- 
rent à afficher des prétentions jusqu'alors 
ouïes : c'est ainsi qu'ils se mirent à faire des 
semblées publiques , bien qu’elles fussent pro- 
bées par les lois. La première eut lieu dans la 
aison d'un certain Archimbault; puis ils se 
Anirent dans le cimetière de Saint-Pierre, d’où, 
aSsés par le son des cloches, ils se transpor- 
ent dans le voisinage de l’ancien Hôtel-de- 
le (2). Leur faisait-on des remontrances sur 
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| Histoire do l'Eglise gallicane, tome xvn, par le R. P. Prat. 


Sacconay, pages 44 et suivantes. 
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l'illégalité de ces assemblées, ils répondaien! 
qu’ils -pouvaient bien exercer leur culte à Lyon 
puisqu'il était toléré à la Cour. Cependant ils 
quittèrent les alentours de l’Hôtel-de-Ville, mais 
ee fut pour se réunir dans une maison des plus 
apparentes de la rue appelée depuis des Généra- 
les. La cour de cette maison, où les prèches 
avaient lieu, était ornée de tapisseries et couverte 
d'une large tente : les appartements étaient ré- 
servés aux ministres, alors au nombre de quatre; 
ils servaient aussi d’arsenal en même temps que 
de salle de conseil, et c'était de là que partaient 
les ordres portés aux affidés dans les différents 
quartiers de la ville (1 ). 

Justement inquiets de l'agitation qui devenait 
de plus en plus vive, les magistrats avertirent le 
roi. Le gouverneur, pressé par les instances des 
Catholiques, demanda aussi au monarque ce qu'il 
fallait faire ; il n'en reçut que des recommanda- 
tions indécises. 

Sur ces entrefaites, le comte de Crussol arriva 
dé Paris , chargé d’une mission extraordinaire, 
Initié aux secrets de la politique de Marie de Mé- 
dicis , il conseilla aux Protestants de transporter 





(4) De Rubys, Histoire véritable de Lyon, in-fol., 4604, pag ~ 


394. 
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leur prêche à la Guillotière. Ceux-ci accueillirent 
avec joie une proposition qui, venant d'un en- 
voyé de la Cour, équivalait à l'autorisation d’exer- 
œr publiquement leur culte. Ils se rendirent 
donc à la Guillotière en grand nombre, tant de 
la ville que des pays d’alentour et du Dauphiné 
Surtout, où ils comptaient beaucoup d'adhérents. 
Insensiblement ils attirèrent à eux tous ces hom- 
mes sans conviction, qu’on trouve toujours prêts 
à vendre leur conscience à prix d'argent; il 
eur vint des recrues de la Suisse même. Ainsi 
ortifiés, les novateurs se rendaient à leurs 
Ssemblées avec un appareil redoutable. « Ils 
Stoient si insolents, dit un historien déjà cité, 
t témoin oculaire, qu'on n’eût osé se trouver 
evant eulx ou seulement les regarder sans re- 
voir quelque outrage, ou bien ouyr quelque 
Lasphème contre nostre Dieu et les saints sa- 
rements (1). » 

Pour appeler la miséricorde céleste sur la 
àlle si ouvertement menacée , le Chapitre mé- 
rOpolitain voulut faire une procession géné- 
ale; mais le gouverneur s'y opposa , de crainte, 
isait-il, de donner lieu à de plus grands désor 
res, | 





( i} Sacconay, déjà cité, page 69. 
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Le mercredi 29 avril , l'agitation qui se m2# 
nifesta parmi les Huguenots fut si extraordi- 
naire , que les principaux habitants catholiqu€* 
crurent devoir se rendre chez le gouverneur pot! 
le prévenir de ce qui se passait. Ils réclamérens t 
sa vigilance, et lui demandèrent de leur rendr€ 
les armes que, par ses ordres, ils avaient déposée = 
dans l’Hôtel-de-Ville quelques jours auparavant - 
Le comte de Saulx se contenta de leur répondre 
avec un sourire sardonique, au rapport de l'his — 
torien de Rubys : « qu’il garderoit bien les Ca — 
tholiques de mal sans qu'ils prissent les armes + 
mais qu'il ne sauroit les garder de peur; qu'i A 
avoit bonne assurance de la part des Protestants s- 
qu'ils n’attenteroient rien contre le service deux 
roi ct la sûreté de la ville; partant, qu’il deffen — 
doit (à ceux qui étaient venus l'interpeller) de 
prendre les armes , sous peine de rébellion e# 
félonie. » Puis il lcur recommanda de se retirer” 
et de dormir en paix, ajoutant : « que si Fon en— 
treprenoit quelque chose contre leur sûreté, iE- 
mourroit avec eulx. » Rassurés par ces paroles 
les Catholiques se retirèrent; « mais ils eurent, 


dit le même auteur , uń estrange resveille-ma-—— 
tin (1).» 








(1) De Rubys, déja cité, page 594. 
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CHAPITRE XVI. 


Les Protestants se rendent maitres de la ville pendant la nuit du 29 
aa 330 avril 4562. — Pillage et dévastation de toutes les églises ; 
quelques-unes sont entièrement ruinées. — Objets précieux, orne- 
ments. livres et manuscrits rares détruits. 


« Les Protestants ayant le vent en poupe, lit-on 
dans une relation contemporaine écrite par un 
des leurs, ne laissèrent pas eschapper l’occasion 
tant attendue qui se présentoit à eux. Le dernier 
jour d'avril (ou plutôt le29), au soir, se mirent 
tous en armes, où il se trouva plus de mille cor- 

selets (1), et feirent des corps de garde en plu- 
Steurs endroits et mesme au carré de l’espicerie, 





= OOU 


(1) Soldats armés de cuirasses légères. 
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à la place de Confort, des Cordeliers, et aux des #* 
bouts du pont de Saône (1)... » 

Ainsi, de aveu mème des prétendus réforméss > 
ils épiaient depuis longtemps une -circonstance € 
opportune pour surprendre notre ville ; la lchet € 
ou la connivence du gouverneur leur ayam € 
fourni cette occasion, ils se hâtèrent d'en profi — 
ter, et organisèrent leurs moyens d'attaque, san = 
être contrariés par personne. Toutes les disposi— 
tions prises, les chefs songèrent à se rendre 
maîtres de l’Hôtel-de-Ville, où se trouvaient le== 
canons et les autres armes. 

Il était plus de minuit , lorsqu'une de leur== 
bandes déboucha en silence de la rue Longue => 





(4) Prinse de Lyon par les Protestants, imprimée pour la pre — 
mière fois en mai 1562, rééditée en 1831 , Lyon, Barret. — Un 
autre relation protestante, intitulée : De ce qui est adtenu dans | 2 
bonne ville de Lyon , place la prise de octte ville eu mercredi 2 =P 
avril , ce qui est plus probable ; car tous les historiens. sont d'acor- 
sur ce fait, que la ville fut prise dans la nuit du mercredi au jeu # 
4562. Or le mercredi tombait, cette année, le 29. Nous prenons cel © <> 
date pour point de départ de notre narration. Ce jour fut aussi olam í 
du décès du cardinal de Tournon, archevêque de Lyon, qui mourst &œ 
Paris , au moment où les Protestants, dont pendant toute sa vie E} 
s'était montré l'un des plus actifs adversaires, s'emparaient de Lyæ«2- 
Ainsi, par une coïncidence singulière, le siége archiépiscopal dorem amit 
vacant au moment même où l’hérésie allait proscrire de notre vs 
l'exercice du culte catholique. 
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afin de s'emparer de la place voisine. La sen- 


tinelle qui veillait à Saint-Nizier , les aperçut 
et leur lâcha plusieurs coups d’arquebuse. 
L'alarme était donnée. « Ne bougez pas , » se 
mirent alors à crier les Protestants qui occu- 
paient déjà toutes les principales voies de cir- 
culation, « nous n’en voulons qu'aux prètres. » 
Que pouvaient d’ailleurs les habitants pour la 
résistance? Isolés les uns des autres, pris au dé- 
Pourvu, sans chefs, sans mot d'ordre, sans licu 
de ralliement, n’osant se hasarder au sein des 
ténèbres, crainte, dès les premiers pas, de don- 
ner dans quelque embuscade, ils étaient con- 
da mnnés à rester chez eux jusqu'au jour. 
Vingt-cinq hommes, suivant Rubys, soixante, 
SUX want la relation protestante que nous avons 
lé j à citée, étaient, sous les ordres du capitaine 
Peyrat, préposés à la garde de l’Hôtel-de- 
Ake: ils s'y défendirent avec courage , on peut 
ire avec acharnement ; car, les munitions leur 
Y aant manqué, ils se mirent à arracher les pier- 
es de la cour de l'hôtel et des murs , pour les 
eler à leurs adversaires. Mais la partie n’était 
A S égale : écrasés par les projectiles que les in- 
Ua xgés leur lançaient du haut de la tour de l’é- 
BA ie, ils finirent par être obligés de se rendre. 
* &rtillerie tomba, avec eux, entre les mains des 
Vaguenots. 
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par des empereurs et d’autres princes chrétiens» 
disparurent; toutes les cloches furent fondues » 
à Fexception de la plus grosse qui fut jetée dans 
la Saône, où elle doit se trouver encore aujour - 
dhui. Le cloitre renfcrmait d’inappréciables 
trésors : C'étaient des objets d'art conservés 
avec soin depuis des siècles , des livres qui pro- 
venaient de la bibliothèque de Charlemagne, des 
manuscrits rares, des papyrus de la Thébaïde : 
tout fut lacéré, dispersé de côté et d'autre (1). Le 
sacristain avait été le premier à introduire les 
dévastateurs dans cet asile de la piété et de la 
science ; puis il s'enfuit à Genève, emportant 
l'image vénérée de Marie, qu’il ne rougit pas 
d'offrir en cadeau à une femme impudique (2). 

À Ainay, les Huguenots renversérent toutes 
les chapelles, à l'exception d’une seule (3) : ils 


es ne me ue + + memes anne + — 





ee ron 


(4) Artbend, Lyon souterrain. 

(2) Lo Laboureur , Masures de l'Ile-Barbe, tome 1, page 315. 

(3) C'est à tort, ce nous semble, que le P. Colonia et plusieurs 
autres auteurs ont écrit que cette chapelle étuit celle de l’Immaculée — 
Conception. Si cela eût été, elle existerait encore aujourd’hai, ca =” 
aucune destruction essentielle n’a eu lieu à Ainay depuis l’invasio %0 
des Huguenots. La chapelle qui reste debout, et qui est dédiée 
l'archange saint Michel, peut bien être celle que les dévastateurs o x» 
épargnée; mais le genre de son architecture montre évidemme = 
qu'elle ne peut guère remonter au-delà des premières annèes A 
xvi® siècle. Ce n’est donc point celle qui existait du temps ois 
pape Pascal II consacra l’église. 
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isèrent les autels, détruisirent les tombeaux et 
téantirent les reliques. Si l'inscription en l'hon- 
sur du Saint-Sacrement, tracée en lettres mo- 
iques sur le pavé du sanctuaire, échappa à 
ur rage, on ne peut l’attribuer qu’à l’enchevé- 
ement des lettres et aux abréviations multi- 
iées de cette légende, qui ne leur permirent 
as d'en apprécier le sens. 

L'abbaye de Saint-Pierre ne fut pas traitée plus 
vorablement : les insurgés la pillèrent, ainsi 
ae l'église de Saint- Saturnin , à laquelle ils 
airent par mettre le feu. 

L'église de la Platière, dédiée à la Sainte- 
serge, fut ruinée de fond en comble. 

Saint-Nizier vit disparaitre les restes vénérés 
e ces saints pontifes, gloire de l'Eglise de Lyon, 
nt les corps reposaient en paix dans les ca- 
aux funèbres, depuis des siècles. Les Hugue- 
ts abattirent les statuettes qui décoraient le 
tail septentrional de l'église, détruisirent 
bâtiments du Chapitre, ainsi que d’autres 
Nstructions élevées près du cimetière, notam- 
ənt la chapelle de la confrérie de la Sainte- 
inité , qui avait été bâtie en 1306. Ils dé- 
Stérent la chapelle de Saint-Jacques, où 
Ssemblaient les pèlerins qui étaient allés au 
Nbeau de l'apôtre, à Compostelle. Ge petit 
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` édifice faisait face au portail de l’église, sur fa 
place de Saint-Nizier; il avait été le premier lieu 
d'assemblée des bourgeois de Lyon, lorsque le 
consulat fut établi. 

À Saint-Paul , le tableau qui conservait la 
mémoire récente encore de Gerson , et laute 
dédié par la piété du roi Charles VIII, disparais- 
sent. Le couvent et l’église des Cordeliers de 
l'Observance sont livrés aux flammes, les boi- 
series du chœur réduites en cendres, les mu- 
_ railles calcinées. Sous les dalles de cette église 
gisait la dépouille mortelle de son fondateur, le 
vénéré Père Bourgeois : les Calvinistes exhument 


ses ossements, les brisent contre des pierres, et 


finissent par les jeter dans la Saône. Une femme, 
devant laquelle avait lieu cette scène hideuse, 
n’ayant pu s'empêcher de témoigner son indigna- 
tion : «Tiens , lui crie un soldat huguenot, en 
lui jetant un morceau du cadavre encore entouré 
de chair, voilà ta part, ronge cet os, aussi 
bien tu nes qu’une chienne de Papiste ; » et la 
vertueuse femme , dédaignant l'injure , recueille 
pieusement ce que l’hérésie lui abandonne avet 
dédain. | 
L'église métropolitaine de Saint-Jean devient, 
à son tour, la proie des nouveaux Vandales. 
Ils se précipitent dans le sanctuaire, dont ils 


aa- 


QUATRIÈME ÉPOQUE. 241 
lèvent tous les ornements. Le jubé, surtout, 
ait remarquable par la richesse de sa décora- 
on : outre un revêtement de marbre noir et 
es colonnes de porphyre et de jaspe, on y ad- 
irait de magnifiques bas-reliefs, sur lesquels 
aient représentées des scènes de l’ancien Tes- 
ment : ‘ils brisent toutes ces sculptures, et 
rachent jusqu’au fer et au plomb qui lient les 
arbres entre eux. Aucun des objets qui peuvent 
tir au culte n'échappe à leurs recherches; 
ut est rompu, souillé, mutilé de quelque ma- 
ère: leurs mains avides fouillent jusque dans 
ssépulcres et remuent la cendre des morts, 
ns l'espoir de trouver des trésors cachés. 
Mais un objet surtout excite leur convoitise, 
st le grand crucifix’qui s'élève au milieu du 
bé : la tête est d'argent massif, le reste revêtu 
: lames du même métal ; ils s’en saisissent 
le trainant dans la rue, au milieu des huées 
des blasphèmes :.« Christ, disent avec un 
sourire d'ironie ces dignes émules des Juifs 
déicides, pourquoi es-tu nu depuis si long- 
temps ? Tu as froid , personne ne songe à te 
soulager; viens, nous te chaufferons, l’orfévre 
aura soin de fermer tes plaies, tu sueras dans 
le creuset (1). » 





1) De tristibus Gallie , page 5. n 
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Celui qui marche à la tête de cette horde dé 
goütante, est le ministre Ruffy : on le recon- 
nait à la lourde rapière qu’il traîne après lui e 
dont il ne se sépare jamais, même quand il prè- 
che. Touten guidant les dévastateurs, il a grand 
soin cependant de se réserver ce qu'il peul 
trouver de précieux. Voyant donc ceux qi 
ont renversé le crucifix prêts à le mettre em 
pièces, il tire sa large épée et, la brandissant 
avec force : «Quoi, dit-il, ne serai-je pas res- 
« pecté? y aura-t-il un autre que moi qui ruine 
« cette grande idole? » Alors il pose un de ses 
pieds sur le crucifix, sépare la tête du tronc & į 
l'élève d’un air triomphant; mais il n’a garde. 
s’en dessaisir : tout ce qu’il permet à ses satellites, 
c'est de couper lereste du corps en morceaux (h 

Au nombre des ornements sacrés dont ls 
Huguenots viennent de s'enrichir , se trouvaieñt 
des vêtements sacerdotaux de drap d'or, donnés 
par la reine Anne de Bretagne, et dont la valeur, 
disent les historiens du temps, était de plus de 
cent mille écus. Parmi les objets de moindre 
prix, nous citerons la bannière du lion, qui 
«lors, comme aujourd’hui, servait d’étendard 2 


————————— ri 


(1) Sacconay, déjà cité, page 158. 
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ergé de la primatiale. De onze cloches que les 
ochers renfermaient, neuf furent brisées , em- 
oées en éclats et fondues ; il ne resta que la 
lus grosse, qui datait de 1508 (1), et celle qu'on 
ppelait gros sing, parce qu'elle servait de signal. 
Tandis que les principaux du parti dévastaient 
intérieur de la basilique, l'extérieur était livré 
une soldatesque sans frein, qui lui faisait 
1bir d'ignobles mutilations. Les uns abat- 
jent les têtes des saints dont les effigies déco- 
dent les portails, les autres leur coupaient les 
ras ou quelque autre partie du corps, afin de 
srendre méconnaissables. Un de ces furieux 
> hasarda à grimper jusqu’au sommet de la 
tade, afin d'en arracher la statue de saint Jean 
yi terminait le fronton ; mais l'effort qu'il fit 
our la précipiter de sa base fut si violent qu’il 
erdit l'équilibre et tomba , de toute la hauteur 
e l'édifice, sur les dalles du parvis, où les frag- 
nents de son crâne se mélèrent à ceux de la 
tatue mutilée (2). 


m n 





1) Cette cloche a été refondue depuis, en 4622. Voir la note à 

a du volume. 

‘) Ilen est qui prétendent que la façade de Saint-Jean était 

inée par une statue du Christ ressuscité , d’autres par un groupe 
ntant le couronnement de la Sainte - Vierge. Cette dernière 


11. 
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Que dire maintenant des profanations dont 
l'église de Saint-Irénée et sa crypte furent le 
théâtre ? Il y avait là , il est vrai , pour les Cal- 
vinistes , des motifs tout particuliers d’acharne- 
ment : c'étaient les reliques des Martyrs, celles 
surtout de ce grand évèque dont les écrits con- 
tiennent la plus complète réfutation de leurs er- 
reurs. Ils se précipitent donc dans la crypte, e 
renversent les autels, auxquels ils arrachent leurs 
dépôts sacrés. Le corps de saint Irénée est mis en 
lambeaux ; puis, chose horrible à dire, se saisis- 
sant de sa tête, ils s’en servent comme d’un jouet, 
et la font rouler dans la boue. Il n’en serait pas 
demeuré vestige sans un pieux médecin, qi 
parvint à se la faire donner , sous prétexte de 
sen servir pour des études crânologiques. Le 
corps de saint Epipode et celui de saint Alexandr 
sont également laeérés ; la mosaïque , toute et- 
richie d’or et de pierres précieuses, dont saint 
Patient avait recouvert les reliques des Martyrs, 
est détruite ; ils brisent les châsses de marbre €t 
de plomb où sont renfermées ces reliques; et: 
par un raffinement d’impiété , ils vont chercher 


i Ÿ ne 
supposition nous paraît moins probable; le pignon final n'aas sit 


pas été assez large, ce nous semble, pour servir de base à de” 
_ statues. | 
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dans les fossés de la ville, des ossements d’ani- 
maux et des immondices de toutes sortes, qu’ils 
mélent aux ossements des saints. Leur rage se 
tourne ensuite contre les objets inanimés qui dé- 
corent le sanctuaire : ils enlèvent les marbres 
dont les murs sont revêtus , les piliers de jaspe 
dont est ceint le chœur, les colonnes qui soutien- 
nent la voùte; et, après avoir pillé Péglise qui 
est au-dessus , ils la font crouler, espérant que, 
dans sa chute , elle entrainera la ruine de la 
erypte. Mais, soit par la solidité de sa construc- 
lion , soit par une disposition spéciale de la 
Providence, la voùte de cette crypte, bien que 
privée d’appuis, résiste et conserve pour les siècles 
futurs ce qui reste de ce vénérable monument. 
Le cloître des religieux Augustins, auxquels était 
 tonfée la garde des reliques, n'échappe pas au 
ravage: là encore, que de pertes irréparables à 
signaler ! Chartres, titres, manuscrits, rien n’est 
respecté par les. novateurs. Parmi les ouvra- 
ges qui disparurent , se trouvaient : l’'Obüuaire, 
livre important pour l’histoire de l'Eglise de Lyon 
e général; et une copie des quatre évangélistes, 
en grec et en latin, qui passait pour avoir été 
écrite, suivant quelques-uns, cent trente ans après 
la mort de Jésus-Christ , Suivant les autres , au 
m° Siècle. Cette copie , toutefois , ne fut pas dé- 





ce fe LME a roro 91 

D AniMe Traci £ HMS 
TTiee me LOIS WLI Le um vse y 
neei Ur l Mie Sr Li GO Mo 
ame SN O Ia neue fuznmenis 
seen elemen m -zi mis I i 
uo OM U ieS U Drilks I s 
pes STE T aune -o Te wempam 
HART 3 PL Eae emi a OM 
s Care MU Pure EP es TUE 2 
MARS ANNE | 

Lei newe os 1002 e Nene 
UE me Tama DIE RWS WU 
PAR eia Ur rl Len Le mmieile m 
DR Mas 3,7 7 US ie ze meger ] 
frenernenta gives ia, pess mrs san 
WPI GEP SIAN. e LAS LAIT CS NR 
nre heatha nenat ur hahi erent 
mih en saint hesin, 


tmd- v» . =- awr n 








1, laiglagne des minngrriia te Leea nma: uwos! 


QUATRIÈME ÉPOQUE. 247 


CHAPITRE XVII. 


— j — 


Saite des ravages des Calvinistes. — Le baron des Adrets arrive à 
Lyon. — Il ordonne la destruction de l’église des Machabées: — 
Dékeription de cette église. 


es) 


- Le b mai 1562 arrive le baron des Adrets , si 
tistement célèbre dans les fastes de notre his- 
tire lyonnaise. Mélange de férocité et de bra- 
voüre , alliant les instincts du brigand aux qua- 
liés du grand capitaine, des Adrets avait pris 
perti pour les Calvinistes par un sentiment de 
vengeance contre les Guise, dont il croyait avoir 
à se plaindre. Tel est l'homme qui va achever la 
mine de nos monuments sacrés. L'église des 
fachabées subsistait encore ; un de ses premiers 
tes fut d'en ordonner la destruction. Mais avant 
e raconter ce nouvel acte de vandalisme, ar- 
ftons-nous un instant pour jeter un dernier coup 
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d'œil sur les magnificences de cette égl 
trouve, à cet égard, d'intéressants détails « 
procès-verbal dressé par l'autorité du roi í 
IX,au mois de mars 1563. Il y est qu 
d’abord, d’une galerie voûtée, soutenue ] 
piliers de pierre, qui régnait au-devant 
basilique et lui servait d'avenue. À dro 
gauche, s’élevaient deux clochers d’une 

hauteur ; au milieu le portail principal, de 
antique , orné de six pilastres de marbre 
lesquels étaient placées des statues représ 
sans doute, quelques-uns de nos saints éy 
Cinq autres portes, de dimension moindre 
muniquaient avec l'intérieur qui était ] 
en trois nefs par des colonnes. La longu 
tale de l'église mesurait quarante-six m 
la plus grande largeur était de seize. Ç 
vingt-dix stalles entouraient le sanctuaire 
avait représenté, sur fond or, des scène 
toriques de l’ancien et du nouveau Test 
Derrière le maitre-autel, le corps de sai 
était renfermé dans une châsse d’albôtr 
portaient quatre colonnes de marbre blan 
dix pieds de haut. Le reposoir où l’on « 
vait le Saint-Sacrement était égaleme 
marbre, de forme pyramidale, orné de sta 
depuis sa base jusqu’à son sommet, et e 
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d'une grille en fer. On comptait vingt-quatre cha- 
pelles , toutes plus ou moins richement décorées. 

Dans la crypte au-dessous du chœur se trou- 
vait un autel, en forme de tombeau , embelli de 
petites figures de marbre. 

A l'entour de l'église, le cimetière montrait ses 
nombreux sépulcres, dont plusieurs remar- 
quables par la délicatesse de leurs sculptures et 
le fini de leurs ornements. 

Le cloitre était à droite de la basilique : il 
comprenait douze maisons canoniales, avec cour 
et jardin. Plusieurs monarques., princes. et sei- 
gneurs , des papes même, comme nous l'avons 
vu, y avaient logé. On y pénétrait par deux portes 
' garnies de ponts-levis et de créneaux. Vingt-huit 
maisons , placées hors.de son enceinte, appar- 
tenaient aux chanoines. 

Le trésor renfermait un grand nombre de 
vases sacrés et de riches ornements destinés au 
culte : c'étaient, pour la plupart,des présents qu'’a- 
vaient faits au Chapitre les Souverains-Pontifes et 
les monarques auxquels il avait donné l’hospita- 
lité. 

Les corps de plusieurs de nos saints prélats, 
du quatrième et du cinquième siècle, reposaient 
lans les caveaux de l’église. Dans une reconnais- 
ance, qui eut lieu en 1238, on avait découvert 

11.. 
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ceux des saints Arrige, Patient, Etienne , Alpir—aw, 
Remy , Antioche, Elpide , Lupicin, tous évèques 
de Lyon, et ceux de saint Viateur, saim Eusèbe, 
saint Antioche, saint Peregrin, prêtres et confes- 
seurs; enfin celui de saint Constant, martyr. 

Cette vaste et solide basilique, dont les voûtes 
mêfnes étaient en pierres de taille, ne pouvait 
être détruite par les moyens ordinaires. Le baron 
des Adrets fit enlever d’abord les colonnes, qu'on 
transporta en partie dans le Dauphiné et en partie 
en Provence , puis il employa lá mine peur ren- 
verser l'édifice, qui bientôt, ainsi que le eloître, 
n'offrit plus qu'un amas de ruines (1). 

En énumérant , en détail, les dévastations 
commises par les Calvinistes, nous avons réservé 
jusqu'ici, afin de pouvoir lui donner plus d’é- 
tendue, le récit des mauvais traitements et de 18 
mort inique qu'ils firent subir au Père Gaïète ; 
gardien des Cordeliers. L'église de ces religieux 
était tombée, l’une des premières, entre les 





n a a usé 


(1) Une partie des marbres de cette basilique -ont servi plus iar d 
à la décoration de celle du Grand-Collége ; et l’on remarque dans la 
chapelle de la Sainte-Vierge , à Ainay, deux pétite chapiteaux ae 
colonnes, en marbre blanc, qui proviennent également de lági = * 
des Machabées. C’est tout ce qui nous reste, aujourd’hui, de  ® 
magnifique monument. 
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mains des Huguenots. Après lavoir saccagée et 
pillée, ils avaient eu hâte d’envahir le monastère, 
dans l'espoir de trouver le corps de saint Bona- 
venture et de le jeter au feu. C’était le ministre 
Viret, en personne, qui dirigeait les perquisi- 

tions. Il commença par interroger tous les reli- 
gieux un À un; mais aucun ne put lui dire où 
était le corps, car ils l'ignoraient. Deux frères, 
choisis entre tous , l'avaient, par ordre de leur 
supérieur, enterré de nuit dans le jardin du cou- 
vent; puis afin que, d'aucune manière , le secret 
ue püt transpirer , on les avait éloignés de 
Lyon. Voyant donc qu'il ne découvrait rien qui 
pùt faciliter les recherches, Viret résolut de dé- 
charger toute sa colère sur le Père gardien, qu'il 
Soupconnait à bon droit d'en savoir plus que 
les autres. Après l'avoir interrogé sans suc- 
cès , il ordonna de l'enfermer dans une petite 
chambre , avec menace de l'y faire mourir de 
fim sil ne déclarait le lieu où étaient les reli- 
les et l’argenterie de l'église. La menace n’é- 
lait pas seulement commipatoire : car « de fait. 
* dit un historien du temps, on ne lui donna 
que parfois et à grands intervalles un bien peu 
dk pain, espérant vaincre ainsi sa constance.. 
Mais plusieurs pies matrones du quartier Saint- 
Nizier lui en tendojent souvent quelques mor- 





= 
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maire , tout ce que dans ces jours néfastes n 
églises avaient eu à souffrir de la part des C: 
vinistes. Cinq de ces églises étaient détruites, cell 
de Saint-Just, de Saint-Irénée, de Fourvière, 
Saint-Vincentetde la Platière; deux profondéme 
mutilées, Saint-Jean et Ainay ; cinq autres pl 
ou moins endommagées, Saint-Pierre, San 
Paul , Saint-Nizier, Saint-Bonaventure, et | 
Cordeliers de l’Observance. Il n’en est aucu 
qui n’ait été profanée et pillée. Partout les aut 
étaient abattus, et leurs débris mélés à ceux € 
statues des saints et des autres objets destir 
au culte, 

Au nombre des édifices sacrés que les H 
guenots renversèrent, il faut compter les cl 
pelles de Saint - Jacques , de Saint- Côme 
Saint-Damien, de Saint-Sorlin, de Saint-Eloi, 
celles de Saint-Loup et de Notre-Dame de PI 
Barbe; les cloitres de Saint - Jean, de Sair 
just, d’Ainay, de Sainte - Hélène, de Sai 
Vincent, de Saint - Epipoy, et le dortoir d 
Mendiants. Le cloitre des Célestins fut soumi 
un pillage régulier : après avoir fait enler 
tout ce qui s'y trouvait en argent et en or p 
un orfévre de son choix, le baron des Adri 
ordonna de vendre à l’encan le pauvre m 
bilier des religieux devant la porte même 
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leur monastère , et l’un de ses capitaines ne dé- 
daigna pas de présider à cette vente. 

La ruine des églises achevée, les Calvinistes 
n'eurent pas plus de respect pour les demeures: 
des particuliers qu'ils n’en avaient eu pour les 
temples consacrés à Dieu. Ils envahirent et pil- 
lèrent les magasins; puis, soupçonnant qu'on 
eùt pu soustraire quelque chose à leur rapaci- 
lé, ils établirent des inquisiteurs de cachettes , qui 
Saequittèrent de leur emploi de manière à sa- 
tisfaire ceux de qui ils tenaient leur commis- 
sion, Coffres, caves, réduits les plus secrets, 
bout fut fouillé, exploré dans tous les sens. Ces 
inspecteurs de nouvelle sorte commençaient par 
s'approprier ce qu'ils croyaient pouvoir garder 
Sans péril, puis ils faisaient transporter les mar- 
chandises les plus encombrantes au dépôt com- 
mun, d'où on les expédiait sur Genève : c'est 
l qu'on les vendait au profit de la secte (1). Les 

Soldats huguenots vivaient à discrétion chez les 
habitants, les délogeaient de chez eux , enle- 
aient tout ce qui était à leur eonvenanec, si 
lien que plusieurs de ces habitants moururent 
de misère et de faim. D'autres furent contraints 


os 


{ U) Saeconay , déjà cité. 


è 
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“de quitter la ville, après que leurs maisons eur 
rent été pillées et détruites (1). Quelquefois ds 
troupes de soldats se dispersaient dans les canm - 
pagnes , fouillaient et brûlaient les chaumières , 
il leur arriva même d'en tuer les habitants 3 
puis ils rentraient dans la ville, chargés de 
dépouilles, poussant devant eux des troupeaux 
de bœufs et d’autres bestiaux qu'ils avaient 
volés (2). 

Le troisième article des lois dictées aux vain- 
cus, le 1% mai, portait qu’il ne se célébrerait plus 
de messes dans la ville; mais le quatrième di- 
sait que chacun serait libre en sa religion : ce- 
pendant, le 14 juillet, le baron des Adrets or- 
donna que tous les citoyens, sans distinction de 
croyance , fussent contraints d'assister aux prê- 
ches au moins deux fois par semaine, le di- 
manche et le mercredi, sous peine d’une amende 
de dix livres (3). 

De Rubys nous apprend qu'en conséquence 
de cet ordre, on trainait les pauvres catholiques 
aux lieux de réunion des Huguenots, etque 


(1) Procès-verbal de la destruction de l'église de Saint-Just. 
(2) Sacconay, déjà cité. 
` (3) Prinse de Lyon par les Protestants. 
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ceux qui faisaient résistance étaient entassés 
dans les monastères qu'on avait transformés en 
prison. Il n’est pas jusqu'aux domestiques et aux 
sœurs desservantes de l'Hôtel-Dieu, que l’on ne 
forçât à entendre les déclamations des ministres. 

Il y avait plus de deux mois et demi que Lyon 
était au pouvoir des insurgés, lorsque Soubise 
y fut envoyé par le prince de Condé pour rem- 
placer le baron des Adrets. À son arrivée, il 
trouva les couvents encombrés de catholiques 
qu’on y gardait captifs; il donna ordre de les 
délivrer, et, moyennant une rançon, leur per- 
mit de quitter la ville avec leurs femmes et leurs 
enfants. Tous ceux à qui il restait quelques res- 
Sources s'empressèrent de profiter de la permis- 
sion, « en sorte qu'il ne demeura aucun catho- 
lique qui eût moyen de se nourrir au dehors. 
Le nombre des émigrés fut si grand que les villes : 
de Chambéry, Bourg, Montluel, et autres de 
Savoie et de Bresse, au rapport de Rubys, 
semblaient en être peuplées et être devenues de 


petits Lyon (1). » 





(1) De Rubys, page 596.. 
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CHAPITRE XVIIT.. 





Par suite do l’édit de pacification donné à Amboise, les Calvinistes 
rendent les clefs de Lyon. — Le P. Auger est chargé d’y rétablir 
le culte catholique. — Discours qu’il promonce en cette circon- 
stance. — Zèle qu’il déploie pour la conversion des Protesténte. —— 
Nouvelle tentative des Huguenots pour reprendré notre vile ; 

la vigilance du P. Auger la déjoue : stratagème qu’il emploie. 

— Les ruines accumulées par les religionnaires disparaissent len- 

tement. — Diverses causes. contribuent à. entretenir contre eux 

l'irritation de la population catholique. — Massacre de la Saint- 

Barthélemi à Lyon. — Le clergé ct l'immense majorité des ciloye ns 

en ont horreur. — Les acteurs principaut de ce drame lagob se 

sont des étrangers. — La peste sévit à plusieurs reprises : dé” 
vouement du P. Auger. — Lyon accède à la ligue. — Déda x a1- 
tion du Consulat à cette oceasion. — Les motifs de cette rés#©- 


lution ayant cessé, Henri IV est reçu avec de grandes dém@n- 
strations de joie. 


L'édit de pacification donné à Amboise, Be 
19 mars 1563, rendit un peu de calme à not Æt 
malheureuse cité. Le maréchal de Vieillevik J: 
y fut envoyé par le roi pour en recevoir les clef": 
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que les Protestants lui remirent. Un de ses pre- 
miers soins fut de dépècher des courriers aux 
exilés, pour les engager à revenir dans la ville. 
Ceux de Montluel montrèrent quelque répu- 
gnance, eu égard à cette disposition de l’édit 
qui nommait, pour gouverneur de Lyon, ce 
même comte de Saulx dont ils avaient tant à 
sé plaindre. Cependant, rassurés plus tard par 
les promesses qui leur furent faites , ils consen- 
tirent à réntrer dans leur patrie pour y habiter 
au milieu des ruines. Le Père Auger, jésuite, 
fut chargé de rétablir le culte catholique que les 
Protestants avaient aboli depuis treize mois. Tl 
ind iqua, pour le dimanche 18 juillet, une céré- 
MoOnie expiatoire dans la cathédrale. Ce fut un 
rand jour pour les habitants de Lyon : aussi 
aVec quels transports se hâtèrent-ils d’accourir , 
lorsque le son des cloches , que le marteau de 
l Ba érésie avait épargnées, vint à se faire entendre ! 
U ræ foule immense se pressait dans la basilique 
Pirimatiale , tandis que ceux qui ne pouvaient y 
SM trer couvraient la place de Saint-Jean ét ses 
alentours. On évalue à vingt mille le nombre de 
Ceux qui prirent part, de la sorte, à la fête de 
a restauration des autels. Aprés une messe so- 
lennelle, que le P. Auger chanta , il prononça 
Un discours dont le texte, tiré de l'évangile du 
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jour, était celui-ci : Estote misericordes. Il s'at- 
tacha à démontrer l'obligation pour: tous les 
chrétiens d’imiter la bonté de Dieu qui, en ren- 
dant la paix à un peuple désolé , semblait l'invi- 
ter à en goûter les fruits, par la pratique de la 
vertu de miséricorde. « Un tel exemple, di- 
sait-il à ses auditeurs, doit vous porter à vous 
pardonner réciproquement, à ensevelir dans 
l'oubli les sujets de peine que le malheur des 
temps a causés. Que chacun de vous prenne 
donc des sentiments de douceur envers son pro- 
chain, car ce n’est pas par la force qu'on fait 
entrer la religion dans le cœur. Laissez le soim 
des armes aux puissances qui sont établies pour 
les porter , soyez unis par les liens de la société 
civile et par ceux de la charité chrétienne. » 

Les Catholiques et les Calvinistes , également 
touchés de ces paroles, confondirent leurs 
haines dans leurs embrassements. 

Le P. Auger continua, dans l'exercice d'un 
laborieux apostolat, ce que ses paroles avaient 
si bien commencé. ll fut aidé dans son œuvre 
par un autre jésuite italien qui, l'année précé 
dente, avait quitté notre ville avec un certas1 
nombre de négociants de sa nation, et y éta it 
revenu avec eux. Les deux missionnaires réu # 
sirent , par leurs efforts , à ramener dans le se # 2 
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l'Eglise plusieurs familles protestantes. lis 
rent diverses conférences avec le ministre Vi- 
:, et, s'ils ne purent lui faire abjurer ses er- 
ars, plus d’une fois, du moins, le forcèrent- 
à reconnaitre que la doctrine catholique était 
ue., 
Le P. Auger se trouvait à Tournon en 1565, 
‘squ'’il apprit, par des avertissements secrets, 
e les religionnaires cherchaient à surprendre 
on une seconde fois. Il arrive en hâte, se rend 
ez le lieutenant du roi, M. de Birague, qui 
nmandait en l'absence du gouverneur, et lui 
t part de ses craintes. Peu après, sa déclara- . 
m est corroborée par celle dun catholique 
i s'était sauvé de Màcon, où les Huguenots 
aient d'entrer. Le projet des Protestants était 

s'emparer de Lyon, lorsque l'horloge de 
nt-Nizier sonnerait minuit. Ce signal était 
venu avec ceux des leurs qui habitaient dans 
ville. Le rôle de ces derniers devait être de 
sarmer les postes, et de faire main-basse sur 

Catholiques, pendant que les troupes calvi- 
tes enfonceraient les portes. Pour prévenir 
xécution de ce dessein, M. de Birague con- 
que à l'instant les bourgeois, qui s'empressent 
prendre les armes , pendant que le P. Auger, 
andant auprès de lui tous les horlogers , 
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leur prescrit de faire sonner aux diverses ho 
loges publiques différentes heures , en arré- 
tant au contraire la sonnerie de celle de Saint- 
Nizier. Le stratagème réussit : les Protestants de 

l'intérieur, voyant le complot déjoué , se disper- 

sèrent, et ceux du dehors, après avoir attendu 

vainement que minuit sonnàt à Saint-Nizier , se 

doutant bien qu’on avait découvert leur-com- 

plot , s'éloignèrent aussitôt que le jour parut. 

Pour se dédommager, ils se dirigèrent sur 

Vienne et Valence, qu'ils mirent à feu et à 
sang. 

Les années qui suivirent ne furent guère plus 
paisibles que celle dont nous venons de parler: 
aussi ne dut-on pas s'étonner si les ruines, qu 
‘étaient accumulées dans la ville, ne disparais- 
saient que bien lentement, Comment aurait-O! 
pu faire mieux quand les alarmes étaient conti 
nuelles? Puis, les ravages avaient été si multi 
pliés qu'il eût fallu , pour les réparer , des res 
sources bien autrement importantes que celle 
dont on pouvait disposer. Les chanoines d 
Saint-Just, par exemple, étaient obligés d'er 
treprendre à nouveau la reconstruction de leëï 
église : de l’ancienne , il ne restait pas pier 
sur pierre. Ils achetèrent un emplacement das 
l’intérieur de la ville, au lieu appelé Cratshele 
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mais ce ne fut qu'un siècle après que l'édifice 
fut achevé. Vingt-cinq ans s'écoulèrent avant 
que l’église de Fourvière sortit de ses ruines ; 
le Chapitre de Saint-Jean, de qui elle dépen- 
dait , avait été trop occupé jusque-là des répara- 
tions de la basilique primatiale, pour qu’il lui 
fùt possible de relever en même temps la cha- 
belle dédiée à la Sainte - Vierge. — Plus tard 
encore la crypte de Saint-Irénée fut rendue à la 
vénération des fidèles : la restauration bien plus 
urgente de l'église supérieure n’avait pas mème 
été entreprise tout de suite; un procès-verbal 
de 1590 (1) nous apprend. qu’à cette époque, le 
Service paroissial avait lieu dans un local qui 
joignait le chœur de cette église et servait d'é- 
cole pour les clercs. 

L'église de Saint-Bonaventure fut plus heu- 
euse, Lorsque , par suite de l'édit de pacifica- 
tOn , les religieux cordeliers avaient pu rentrer 
lans la ville, un de leurs premiers soins avait 
té de rechercher les reliques de saint Bonaven- 
ure , qui avaient échappé aux profanations des 
\érétiques. Les deux frères auxquels, avant les 


room 


(4) Procès-verbal de l’église et des bâtiments du prieuré de Saint- 
Ténée, dressé le 28 juin 4590, par P. Austrein, conseiller du 
oi, ete. Mss. (Archives du Chapitre de Saint-frénée, à la Préfecture.) 
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désastres , avait été confié le soin de cacher 
ce précieux dépôt, se hätèrent donc d'aller re- 
connaître, dans le jardin, l'endroit -où ils l'a- 
vaient enfoui : ils eurent d’abord quelque peine. 
à le trouver; enfin leur bêche frappa la châsse 
qui contenait la tête du saint pontife. Pour té- 
moigner la joie que lui faisait éprouver cette dé- 
couverte, le peuple presque entier voulut as- 
sister à la procession dans laquelle la sainte re- 
lique fut portée en triomphe. La piété des Lyon- 
nais s'empressa ensuite de réparer l’église, dont 
les murs seuls étaient demeurés debout. Peu à 
peu les dons des fidèles ayant afflué , elle s'em- 
bellit et finit par devenir plus opulente qu’au- 
paravant (1). Mais, partout ailleurs, les traces des 
dévastations commises par les hérétiques sub- 
sistèrent pendant un assez grand nombre d’an- 
nées. | 

Ce spectacle navrant que les Lyonnais avaient 
sans cesse sous les yeux, les tentatives réitérées 
des Huguenots pour se rendre de nouveau mat 
tres de la ville , ce qu'on apprenait de leurs con- 
spirations contre le roi , de leurs prises d'armes, 
des atrocités qu’ils avaient commises en diffé- 





(1) L'abbé Pavy, Les grands Cordeliers de Lyon, déjà cité, 
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provinces, tout se réunissait pour aigrir 
rits et entretenir au milieu de la popula- 
tholique une irritation permanente. Cet 
ble de circonstances fächeuses pouvait 
‘aindre des malheurs; cependant, hàtons- 
Je le dire, le peuple de Lyon, à part 
es exceptions bien rares , demeura étran- 
es représailles terribles, qui, à dix ans 
tance de l’époque dont nous venons de 
, ensanglantèrent plusieurs villes de 
, Sans en excepter la nôtre. 

3 aurions pu jeter un voile sur cette scène 
‘ur, à laquelle, à Lyon comme ailleurs, 
onné le nom de Saint-Barthélemi, parce 
massacre des Calvinistes eut lieu en ce 
ns la capitale, bien que dans les provin- 
ait été exécuté que plusieurs jours ‘après. 
re que nous nous sommes tracé nous per- 
.d’omettre cette page lugubre de notre 
>; mais puisque, maintenant encore, les 
ants en rappellent le souvenir, mieux vaut 
r franchement ce triste sujet, et, faisant 
de toutes les exagérations auxquelles il a 
e thème, montrer que, dans cette cir- 
ice , la religion n’a rien eu de commun 
>s excès que, dans tous les temps, elle est 
nière à réprouver. 

12 
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La narration: que l'on va lire a été. écrite. par 
un. auteur qui passe pour favorable aux, Protes- 
tants : nous l'avons choisi de préférence, afa . 
qu'on. ne ‘pit nous taxer de partialité.. Les quel: 
ques notes dont nous l'avons accompagnée. non 
d'autre objet que d’éclaireig ce qu'il a laissé sans 
explication, 

Voigi done: comment l'historien de Thoy ra: 
conte les: détails. de l'exécution. sanglante quieu | 
lieu dans notre ville:en 1572 : 

« Dans cette. cité populeuse, on surprikw ' 
grand nombre de religionnaires que le gouver- : 
neur, François. de Mandelot , fit.enfermex daps 
les prisons , sous prétexte de las protéger contre 
les fureurs du peuplé, en. les. confiant aux, gem 
du roi. Mais, pendens qu'on les: conduisait, la 
troupe de: fanatiques, qui: leur servait d’eseorte, 
en massagra. plusieurs dans les rues .détournées 
et les quartiers- isolés: laurs cadayresg furent. 
aussitôt jetés dans le: Rhôneet.la Saône, Le.ebef 
de- ces. assassins. était un nommé. Boydon,. misé 
rable couvert de crimes, qui, dans la.suite, negu, 
le traitement: qu'il: méritait, à Glermont.en, Mr 
vergne, où il fut pandu, Le 27. août, le sieur 
du: Peyrat, de Lyon,, arrive, de la: part, de la. 
reine, ayec des instructions secrètes et des leres 
de Claude de Rubys, ainsi que des autres éche- 
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ps qui se trouvaient.alers à: Paris pour les inté- 
ts de la commune: Ges lettres dénnaient le 
tail de ce qui. s'était passé dans la capitale, et. 
angneaient l'intention- et la volonté formelle du 
oi que la: vike de Lyon: suivit l'exemple. Man- 
ilot, dont: les sentiments étaient modérés, quoi- 
W'ik passåt pour dévoué à la factiow des! Guise, 
eula d'abord x l’idée: d'une atrocité pareille. 
près avoir obtenu de la multitude furieuse une 
spéce de trève:, pour’ avoin, disait-il, le: temps: 
L réfléchir et de:revevoir lesiordres: du-noi qu'il 
tendeit d'um moment à l’autre. il fit publier que 
ous les hérétiques eussent à se rendre au palais 
u gouverneur (1) pour apprendre les ordres 
«roi. Ces malheureux. persuadés que: le: nom 
u: soi: serait pour eux une sauvegarde, sontent 
cleurs:asiles et accourent auprès de Maridelet, 
in les dirige sur'différentes maisons d'arrèt;. car 
sétaient en si grand nombre, que la. prison: de: 
banne n'aurait pu:les contenir tous. Au mème 
tant arrive Pierre d'Auxerre, homme d’une 
tande perversité et d’une réputation infâme. Sans 
utre garantie que son dire , comme: sf la: parole 





` 


(4) Le- palais du gouverneur et celui de l'archovéque étaient 
ax corps-de-logis distinels, mais qui ne: formaient qu'un. seul 


timent, 
12, 
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Pun homme de son rang était plus que sufisuk, Juist 
il aflirme à Mandelot que la volonté du roi a & 
la reine est que tous les hérétiques , qui ont é 
ou qui pourront être pris , soient . exécutés siè 
le-champ et sans autre information. Mandas, 
intimidé par les vociférations du peuple, ię 
Pierre d'Auxerre avait communiqué la voka 
du roi, nosa plus résister, et, se tournant w 
celui qui lui avait apporté l’ordre du massaere: 
« Monsieur, lui dit-il, je mai plus qu'à vous če 
« ce que Notre-Seigneur dit autrefois à si 
« Pierre. Faites ce que vous voudrez « : ce që 
« -vous aurez lié sera lié, ce que vous aurez # 
«-lié sera délié (1). » 

« À peine ces mots furent-ils prononcés, qu 
la multitude se disperse pour courir au meurt 
et au pillage. Boydon s’adjoignit deux complices: 
Mornicu et Lecton, gens disposés à tout faire et $? 
familiarisés avec le crime. Le bourreau, qu'ils À 
voulaient charger des exécutions, leur refusa s01? 





m 





(1) Après ce que l'historien do Thou vient. de. dire Je l'hésiuti os 
de Mandelot, de ses atermoiements , de sa répugnance , est-il wai- 
semblable qu'il se fùt déterminé tout-ł-coup à lâcher la bride #27 
assassins, sur la simple parole d’un homme fort peu estimable, jeet 
homme m'avait été revêtu d’aticun caractère officiel, ou ne lui eat 
présenté des ordres écrits, ensuite desquels le gouverneur derait--# 
conformer à ses indications ? 
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inistère ,.en disant qu’il était prêt à obéir s'il. 
: recevait l'ordre légal de l'autorité compétente, 
ais que rien ne l’obligeait à se prèter à des 
assacres arbitraires, ni à intervenir dans cette 
sucherie. On s'adressa aux-officiers de la gar- 
son, qui, non moins indignés, répondirent 
rec horreur qu'ils ne feraient jamais l'office de 
durreaux. Alors on fut obligé de recourir à tout 
s qu'il y avait de plus vil dans la lie des citoyens. 
lais il ne se rencontra pas un seul homme. pour 

tnfäme qu'il fût, qui accepiat la sanglante mis- 
on. Enfin on eut recours à la milice urbaine , 
mposée de trois cents habitants, qui, au refus 
es bourreaux et des soldats ,. aeceptèrent avec 
‘ansport l’ordre de massacrer leurs conci- 
yens (1). Les trois chefs dont nous avons parlé, 
près avoir choisi dans cette milice mème ceux 
ui annonçaient le plus de détermination: et:de 
ruauté (c'était le dimanche 31 août:), couru- 
ent d'abord au. couvent des Cordeliers, où l’on 


a On 


(1) Ces expressions ne sont pas exactes. M. Péricaud fait re- 
arquer, dans ses Noles et documents pour servir à l'histoire de 
Pon , que cette miliee urbaine, plus connue sous lè nom d’arque- 
siers, était composée en grandė partie d'étrangers, principalemont 
Génois, de Luequois, de Florentins , etc. — Voir aussi Brizard , 
t massacre de la Saint-Barthélemi, et de l'influence des étran- 
# en France pendant la ligue. Paris, 1790; in-8. 
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avait enfermé une partie des Pretestants ; de là 
aux Célestins, massacrant tous les huguenot 
que l'on y gardait; et, tandis que, sur Je bruit 
unce nouvelle émeute, Mandelot , accompagné 
de Saluee de ka Mante, commandant des troupes 
de a citadelle, se portait au faubourg de la Guil- 
lotière , les assassins se dirigèrent vers le palais 
archiépiscopal {c'est-à-dire les prisons placées 
au-dessous de ce palais), où, d’après l'ordre 
du gouverneur, on avait enfermé treis cents des 
plus notables protestants. » 

L'historien raconte ensuite que, « le massacre 
fini, Mandelot revint, à point nommé, de ta Guil- 
lotiċre, etqu'avec une apparente indignation (1), 
comme s'il n'avait rien su ou rien eommeasdé, ñ 
parut sur le théâtre même du carnage, assisté 
du procureur général. Là, de même que s'il se 
fùt agi d’une enquête en forme, après avoir fut 
dresser un procès-verbal par un notaire, il ft 
publier à son de trompe qu'or donnerait eert 





(1) Il ne nous parait pas bien conforme à l'équité de préjege® 
ainsi des dispositions réelles d’un homme qui, alors même qu’ 
aurait à lui reprocher une faiblesse coupable, ct cala encore peat 
pas évident, aurait bien pu, à la vme des résultats lameptables $° 
celte faiblesse , se sentir saisi d’un mouvement d’indigoation d'ants#®® 
plus vif que les remords de sa conseicuee s’y seraicat mélés. 
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écus d'or à tous teik qui désigneraient lës ‘au - 
teurs des méurirés etes Sighaleraient à da jus- 
tite (13. » 

De tout ce‘qui ptëcède , et 4l 1e faut pas ou- 
blier iue ‘nous avots ermpiwnté le récit d’un his- 
trien réputé favorable awx Protestants, 1l'résulte 
aet terdtugðe que la réclusion de ceux qui fu- 
rënit mis à mhort ‘eut lieu put erdre du gouver- 
vicur, lequel, longtemps incertain, finit par se 
` Taisser persuader quele roi, ou plutòt Oatherine 

de Médicis, dont l'influence sur les affaires de 
l'Etat était décisive, voulait le tassacre des Hu- 
Buenots. TI est constant, d'owtre part, que les 
ägents de certe scène thominable furent surtout 
des étrangers incorporés dans la milice urbaine, 
Parmi lesquels encore H fallut choisir; que si . 
ütlques Lyonnais les aidèrent, c'étaient dés 
hothtnes perdus de meurs, de rebut de la popu- 
hite, et qui eussent mérité l'échafaad. Vainement 
ón &hercherait le nom d’un religieux ou d'un 
Prêtre impliqué, de près ou de loin, dans cette 
tragédie affreuse. Tout au contraire, uh sweur 
Motestint avoue que les religteuxcétéstins , ceux- 
MX ages dont les Huguenots avaient dévasté 


a 
Ba 


{1) De Thou, Hisloire, livre r". 
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l’église et vendu le mobilier à encan, « ne vou- 
« lurent pas consentir au massacre des religion- 
« naires (1), » ce qui évidemment veut dire 
qu'ils firent leurs efforts pour l'empêcher. 

L'écrivain que nous venons de citer ne parle 
que des Célestins ; nul doute que tous ceux des 
membres du clergé qui le purent n’aient tenu la 
mème conduite. Quant à l'archevêque, le silence 
des relations calvinistes , si passionnées et rem- 
plies d’exagérations, est un indice très-probable 
de son absence au moment où les scènes de car- 
nage eurent lieu. . 

Quelques historiens protestants ont reproché 
au souverain-pontife Grégoire XIII, qui, de- 
puis peu de mois, venait de succéder à saint 
Pie V, d’avoir, après la Saint-Barthélemi, adressé 
à Dieu de solennelles actions de grâces. Ils n'ont 
pas ajouté qu'à Rome, comme partout ailleurs 
en -Europe , Catherine de Médicis avait fait an- 
noncer officiellement que le roi avait failli être 
victime d’un grand complot calviniste, auquel il 
avait échappé comme par miracle, Il n’est donc 
pas étonnant que le Pape, et tous les cardinaux 





(1) Goclnitz, Ulysses belgico - -gallieus. Amsterd. 4, 18 pese 
356. 
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vec lui, aient manifesté leur joie à l’oecasion 
‘un événement qu'ils devaient regarder comme 
n effet de la protection divine sur le monarque 
ançais. Mais quand, plus tard, le Pontife ap- 
rit le véritable état des choses , il en témoigna 
on indignation, et jugea que le crime des meur- 
iers était du nombre de ceux dont l'absolution 
oit ètre. réservée au Saint-Siège. . Il regardait 
enc ce crime comme énorme, puisqu'il prenait 
ne mesure si sévère à l'égard de ceux qui la- 
aient commis. Voilà pourquoi il envoya en France 
a légat avec la faculté d’absoudre ceux des cou- 
ables qui montreraient un véritable repentir, 
lliant ainsi la miséricorde avec la désapproba- 
on de leurs abominables excès. Si la Saint-Bar. 
Klemi a imprimé à notre histoire une tache 
kffaçcable , cette tache ne devrait souiller en 
falité que la mémoire d’une reine , italienne 
origine , dont la politique tortueuse fut pour. 
eaucoup dans cette série de malheurs. qui 
Migérent alors la France.. 

Les dernières années du seizième siècle ne fu- 

ht plus qu'une suite de calamités incessantes. 

ax dévastations commises par les Protestants 

Ccéda la peste, qui, à diverses reprises, décima 

population de notre ville. La contagion se it: 

ntir pour la première fois au printemps de. 
12.. 
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1564 ,-eten quelques mois , au rapport de lhis- 
torien de Rubys , témoin oeulaire, elle .enleia 
plus de trente mille personnes : c'était la -moitié 
à peu près des habitants de Lyon. Le P. Edmenl 
Auger. voua la ville à Notre-Dame du Puy; mais 
le fléau ne pessa que pendant l'hiver. Tant qui 
avait duré, ce bon religieux s'était prodigué pour 
le service des malades. On le trouvait jour et 
nuit au chevet des moribonds , les consolait, 
leur administrant les secours religieux, les sou- 
lageant, s'ils étaient pauvres, par de larges su- 
mônes qu'il allait quêter de côté et d'autre. Les 
sommes qu'il distribua ainsi atteignirent, dit-on, 
le chiffre énorme de quatre-vingt mille écus d'or. 
Lorsque la maladie eut pris fin, il alla aecomplr 
son vœu au Puy en Velay, de concert avec un 
prêtre lyonnais, compagnon de ses travaux et 
son hôte, nommé André Amyot, custode delé- 
glise de Sainte-Croix. 

Quelques années plus tard, au mois de mars 
1577, la maladie, que l'on croyait éteinte, reps- 
rut avec une intensité nouvelle : cette fois ce fut 
la prière qui l’arrêta. Des supplications publi- 
ques furent instituées pour fléchir la colère de 
Dieu : on jeüna le vendredi-saint au pain et à 


Ù 


l'eau. De son côté, le Consulat fit vœu de dédier 


une chapelle à saint Roch, promesse qu'il aceom- 
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plit quaire ans après, en faisant construire une 
chapelle sur ke versant de la colline de Saint- 
dust, du côté de la Quarantaine. 

- En 1581, nouvelle attogue de la maladie, dont 

les ravages durèrent, presque sans interruption, 
jauan 22 septembre de l'année suivante. Au- 
get se mit de nouveau hu service des pestiférés, 
æeonsétila aux habitants de se. vouer à Notre- 
Dame de Lorette. On le choisit pour àccomplir 
ce vœu, avet le prêtre Amyot, dont nous avons 
parlé, et Glaude de Rubys, procureur général 
de la ville. 

Les tois délégués allaient partir, lorsque 
Henri IIE arriva, accompagné seulement d’une 
viàgtaine de cavaliers. 11 venait, dit-il, « pour 
t récréer avec les Lyonnais et manger leurs 
melons (1). » Ge n'était guère le moment de 
songer à des fêtes, quand presque toutes les fa- 
miles étaient en deuil. Le roi séjourna environ 
rois semaines à Lyon, et donna des exemples 
Mblies de piété. H s’enrôla, avec plusieurs des 
eigneurs qui l'acéompagnaient, dans la confrérie 
es Pénitents de Notre-Dame du Confalon, qui. 
ar suite de cette circonstance, fut autorisée à 





(1) De Ruhys, page 452. 
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prendre le tiwe de Confrérie royale. Les con- 
frères suspendirent alors dans leur chapelle (1) 
deux couronnes, en mémoire de ce prince qui 
avait été roi de Pologne , avant de monter sur le 
tròne de France. 
Après le départ d'Henri Il, de Rubys et Amyot, 
dont l'arrivée du monarque avait suspendu 
le départ, se hâtèrent d'aller rejoindre à Lo- 
rette le P. Edmond Auger qui avait pris les de- 
vants. Les délégués de la ville étaient chargés 
d'offrir , en son nom , à la Santa Casa un grand 
calice de vermeil avec une patène et deux bu- 
rettes du même métal! Sur la coupe du ealice 
étaient gravés en relief les mystères de la Nati- 
vité, de l'Annonciation, de la Purification et de 


l’Assomption; sur le pied, les armoiries du roi. 


de France, celles de Lyon, de son archevèque 
et de son gouverneur. Sur la patène était repré- 
sentéc la ville elle-même, dont l’image devait 
ainsi être élevée vers le ciel en même temps que 
l’hostie expiatoire. Les trois envoyés entendirent 
la messe dans la sainte maison de Nazareth, et 


i 


mr 








(1) Cette chapelle des Confalons avait été commencée en 1577. 
et ne fut entièrement terminée qu’en 1651. Ravagée en 1795, ‘lle 
a été détruite su commencement du siècle actucl, pour faire place à 
une halte aux grains, convertie plus tard en Mont-de-Piété. 
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lon remarqua que notre cité fut délivrée du fléau 
qui la dévastait, le jour même où ses députés 
avaient accompli lcur væu à Lorette. 

En 1589, après la tenue des Etats de Blois 
où les princes de la maison de Lorraine furent 
tués, et l'archevêque Pierre d'Espinac arrêté, 
les citoyens de Lyon accédèrent à la ligue, dont 
ils suivirent dès-lors la fortume. La ligue a été 
sévèrement jugée par plusieurs de nos historiens 
modernes; il est certain cependant que, sans 
elle, la religion eùt couru en France les plus 
grands périls. On appréciera les dispositions dont 
nos pères étaient animés , en y entrant, par le 
préambule de lacte dans lequel le Consulat for- 
mulait son adhésion : 

« Nous promettons, disaient les édiles lyon- 
nais , à Dieu , à sa glorieuse Mère, aux anges, 
aux saints et saintes du paradis , de vivre et mou- 
rir dans la Religion catholique , apostolique et 
romaine , d'y employer nos vies et biens, sans 
y rien épargner, jusqu'à la dernière goutte de 
notre sang; espérant que Dieu , qui est le seul 
scrutateur des cœurs, nous assistera en vue 
d'une si sainte résolution, en laquelle nous pro- 
testons n'avoir autre but que la manutention et 
exaltation de son saint nom et la protection de 
son Eglise, à l'encontre de ceux qui, ouverte- 
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ment, ou par moyens occultes, s'efforcent d € 
l'anéantir et de maintenir l’hérésie et la tyrara - 
nie (1). » 

C'était done un sentiment de foi qui anima f t 
les rédacteurs de cet acte. Aussi voyons-nous u m 
des principaux promoteurs de cette déclaration , 
Mgr l'archevêque d’Espinac , refuser son assem — 
timent à la proposition qui fut faite plus tard, à 
Paris, nù se tenaient les Etats de la Ligue, ena 
1593 , de ne jamais reconnaitre Henri IV pou x 
souverain, alors même qu'il viendrait à se cora — 
vertir : « Car il n'appartient qu’au Pape , disa st 
l'archevèque de Lyon , de trancher cette questio xa 
si difficile. » La conversion du roi ne tarda pas > 
du reste, à enlever à la ligue tout motif de pre — 
longer son existence, et alors il suffit de l'initiatie” €” 
prise par quelques échevins , entre lesquels > x ™ 
cite Jacques de Liergues et de Sève , pour rét£n — 
blir notré ville dans l'obéissance du monarque > 
qui, étant arrivé peu après (1595 }', fut reçu æa € 
milieu des acclamations universelles. Le clerg < 
s'associa à la joie publique ; l'archevêque, CES — 
pinac, vint aussi rendre hommage au prince > 
et, de laveu d’un historien bien peu favorabFe” 





(1) Eatrait des Registres du Consulut, 
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aux ligucurs, il fut un de ceux qui ne vendirent 
pas leur soumission à Henri IV (1). La défense 
de la Religion catholique était donc bien le seul 
but que les Lyonnais s'étaient proposé lorsqu'ils 
avaient adhéré à la ligue , et, ce but atteint, ils 
se soumettaient sans peine à un prince qui avait 
renversé lui-même l'obstacle par lequel ils 
étaient séparés de lui. 





(1) Poullin de Lumina, Abrégé chronologique de l'Histoire de 
Lyon, 1767, page 251. 
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LE DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


CHAPITRE XIX. 





Saint François de Sales, évèque de Genève, arrive à Lyon; il est 
frappé d'apoplesie ct meurt. — Vaines tentatives des Lyonnais pour 
garder le corps du saint Prélat, qui est transporté à Annecy- 
Son cœur demeure entre les mains des Religieuses de la Visitat 50" 
de Bellecour, qui l'emportent à Venise en 1792. — Inscription 
gravée à la place où le Saint expira. 


La Religion catholique n'aura jamais besoin 
d'être modifiée, car elle vient de Dieu : elle ê 
pour base la vérité, qui ne change pas. L'Eglise 
sera sainte toujours, parce que le Seigneur ê 
promis d'être avec elle jusqu’à la consommation 
des siècles. Mais si sa doctrine demeure pure : 
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isieurs de ceux qui sont appelés à la pratiquer 
uvent se détourner plus ou moins de son obser- 
nce ; ce nest donc pas l'Eglise, mais un nom- 
e plus ou moins grand de ses enfants seule- 
ent qui peuvent avoir besoin de réforme. 

Or cette réforme, dont le nom remplit le sei- 
me. siècle tout entier, à qui devait-il être 
servé den signaler l'opportunité ? Etait- ce 
n à Luther, à Calvin et à leurs disciples à 
ndre l'initiative? Singuliers réformateurs que 
prêtres apostats, ces moines débauchés, ces 
nces cupides et dissolus , qui s’attribuérent la 
sion de changer ce que le Fils de Dieu avait 
oli! A des docteurs de cette sorte, Dieu opposa 
réformateurs véritables, chastes , désintéres- 
, austères , dévoués au salut des autres, les 
ourageant par leurs exemples, les soutenant 
leur doctrine; pour tout dire, en un mot, des 
ats! La Providence suscite des saints à toutes 
dates de l’histoire des nations chrétiennes ; 
is jamais, si l’on excepte l’âge héroïque de l'E- 
e, alors que recevoir le baptème était comme 
engagement au martyre , ils n'avaient paru 
s nombreux qu’à l’époque dont nous venons 
parler. Ce furent : le pape Pie V-d’abord, aux 
res et à la sollicitude duquel l'Europe dut la 
oire de Lépante ; Ignace de Loyola, brave 


282 CINQUIÈME ÉPOQUE. 

capitaine, qui, déposant un jour son épée, forma 
use milice nouvelle pour combattre l'hérém, 
non avec les armes, mais par lascience, la prière 
et l'xbaégation ; François Xavier, gloire de l'Uni- 
versité de Paris, qui, se prenant à dédaigner 
tout-à-coup les palmes académiques jusque-là 
arabitionnées par lui avec tant d'ardeur, sen 
aHa aux extrémités du monde, où il ft reie 
les merveilles opérées jadis par les Apétres e% 
convertit les infidèles par milliers. Vinrént es— 
saite m vice-roi de Catalogne, François de= 
Borgia, qu'on vit renoncer à :sa haute eharge™ 
pour se soumettre, comme un humble religieu => 
à toutes des rigueurs de la discipime monasüque = 
Jean de la Croix, modèle de pénitence, dent k5 
austérités rappelaient, dépassaient pout-ètre celle=> 
des unachorètes de ła Thébaïdes Jean de Dieu > 
qui, dénué de tout, réussissait à multipher k 5 
hospices en faveur des pauvres, et, pauvre lm— 
mème, les servait avec un dévouement merveil- 
leux; Gaëtan de Thiennes, dont les pieux disd- 
ciples faisaient revivre parmi les laïques l’asoge 
plus fréquent des sacrements, et inspiraient au 
clergé l'amour de l'étude, de la discipline et du 
désintéressement apostolique; Philippe de Néri, 
si dévot à la Sainte-Vierge, fondateur, hi aussi, 
d’une congrégation illustre; et ce modèle des 
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s, Charles Barromée, ardenit à Ja réfonme 
eurs , admirable au milieu des ravages 
contagion , consolant., encourageant les 
8, €t portant Inismème les secours reli- 
wmx pestiférés. 

femmes, des jeunes gens grassirent cette 
ge lustre, dans les rangs de laquelle on 
it Thérèsæ, réformatriæ du Carmel, âme 
use , que l'amonr de Dieu dévorait, dont 
t lui-même admira plus tard les écrits ; 
\agèle de Merici,fondatrice-des Ursulines, 
filles, qui donnent aux snfamts de teur 
tte éducation chrétienne, de plus précieux 
sors; Louis de Gonzague, préférant à ła 
ne dugale le titre de simple novice de la 
: de Jésus; Stanislas Kostka., qui vivait 
. compagnie des anges, et dont ia Mère de 
oulut reeevoir le dernier soupir. 
3 sommes loin d’avoir cité tous les noms : 
serait la liste, s'il faHait rappeler un à 
x qui à cette époque édifèrent les fidèles 
œuvres de leur génie. de leur dévoue- 
xt de leur sainteté. G'est ainsi que Dieu 
it l'Eglise san épouse, et la rengenil des 
s de ses detracteurs. 
ni ces hommes privilégiés , l'un des der- 
dans l'ordre du temps fut François de 
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Sales, dont la mémoire est demeurée en béné- 
diction dans notre ville, où il-finit ses jours. Fran- 
çois, le plus aimable des saints, l’apôtre du Cha- 
blais, dont il avait converti la population presque 
entière ; celui dont les ouvrages, tout embaumés 
de la plus suave piété, ont conduit tant d'àmes 
au ciel , était venu à Lyon sur l'ordre de: Char- 
les-Emmanuel de Savoie, qui. devait.y visiter 
Louis XIII. Le pieux évêque de Genève continuait, 
avec ce zèle qui ne l’'abandonna jamais, le cours 
de ses prédications , lorsque sa santé succomba 
sous le poids de ses travaux apostoliques. Frappé 
d'apoplexie le 28 décembre 1622, à deux heures 
de l'après-midi, il mourut le jour mème, à huit 
heures du soir, dans la chambre du jardinier 
du couvent de la Visitation de Bellecour, situé 
dans la rue Sainte-Hélène. 

Les membres du Consulat, qui, non moins 
que le reste des fidèles, avaient été pénétrés de 
vénération pour le saint évêque pendant sa vie ; 
eussent bien voulu garder sa dépouille mortelle, 
dont ils se trouvaient fortuitement les dépositai- 
res. Ainsi avaient agi leurs ancêtres, lorsqu'un 
autre prélat non moins illustre par sa doctrine et 
par ses vertus, saint Bonaventure, était mort aU 
milieu des pompes du second concile général - 
Mais tous les efforts vinrent échouer contre an 
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position précise du testament de François de 
ales, qui déélarait vouloir être enterré à An- 
ecy. Il fallut donc se résoudre à céder le dépôt 
énérable , qu’on plaça provisoirement dans l'é- 
lise de Saint-Michel. 

Peu après, une députation du clergé d'Annecy 
‘étant rendue à Lyon, le curé de Saint-Michel 
emit lé corps du saint évêque défunt aux cha- 
ines de Saint-Nizier; ceux-ci le portèrent jus- 
uà la place des Terreaux : là, il fut placé dans 
In carrosse à six chevaux, quile conduisit devant 
église des Récollets, au faubourg de la Croix- 
tousse. Après une station faite dans cette église, 
ù l’on prononça l'éloge du Saint, son corps fut 
nis sur un brancard porté par deux mules, qui 
e conduisirent à Annecy. Cette translation eut 
eu łe 18 janvier 1623, au grand regret des ha- 
itants de notre ville, qui témoignèrent en cette 
lrconstance de la haute opinion qu'ils avaient 
e la sainteté de l'évêque de Genève. Cependant 
m cœur fut laissé aux religieuses de la Visita- 
M Sainte-Marie, et conservé par elles jusqu'aux 
urs de la grande Révolution française. À cette 
que, ces religieuses ayant émigré , empor- 
ent avec elles la précieuse relique à Venise, et 
idérent dans cette ville un couvent, où le cœur 
Saint François de Sales est resté. | 
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Le monastère de la Visitation de Bellecour a 
été détruit, mais la mémoire du Saint qui y. ter- 
mina sa vie est demeurée en singulier honneur 
parmi nous : une des paroisses de notre villé pote 
aujourd'hui son nom, et une inscription gravi eœ 
sur le marbre a été récemment adaptée au muri c> 
l'édifice construit à l’endroit. qwoecupait jadis 
l'humble maison du jardinier dela Visitation dc= - 
Bellecour. Cette inscription en remplace uis= 
autre, qui avait été enlevée lors des troubles de 
1830. Vaici:là teneur de larnouvelle légende: 


À la gloire de: Dieu 
et à la mémoire du bienheureux saint. François de Sales, 
Protecteur et Pation dé cette Paroisse, 
mort en.ce lieu même, le xxvir dée. mpexxir. 
dans l’hamble-demeure de jardinier- 
du monastère de la Visitation 
de Sainte-Marie de Béllecour, 
autrefois Reelassrie de Sainte - Hëlène. 
M. le Cuné- 
et MM. les membres du Conseil de fabrique, 
ne voulant pas-que ce pieux souvenir se perdit avec le temps, 
ont demandé ot obtenu de replacer ce.simple monument 
sur: l’eruplacement de:lat maison: 
où le saint Evêque rendit son âme à Dieu. 
XXX mai MWCCCLVIH. 
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CHAPEFRE XX. 


ı de Ja peste en 1628 ; ses ravages. — La ville cst 
amoni- dépeuplée. — Aspect. lamentable qu'elle: pré- 
iment: du, clergé. —. Traits- de chaxité héroïque: — 
strats à Notre-Dame de Fourvière. — Cessation.du 
teurs de Aumône générale vonent aussi à là Sainte- 
aniy de Fhospice.dè la Charité.. — Procession 
inude-jusqu à nos jours. 





s: dit comment, pendant. les années 
et: 1582 ,, la paste avait. décimé la 
e notre ville. La contagion-avait ces- 
mais non, sans laisser des apprélien- 
enouvelaient- fréquemment, Au mois 
elle reparut(1). Le ciel, cependant, 
la:bise du nord: qui soufflait:semblait 


s.qu'ou-va lire sont presque tous extraits du livre 
ligé de contagion, publié par le P. Grillot, de la 
us, qui fut témoin oculaire. — Lyon; 4629. 


La 
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propre à disperser les miasmes malfaisants, les 
vivres étaient à bas prix ; tout se réunissait donc 
en apparence pour donner bon espoir aux Lyon- 
nais, et jamais, néanmoins, le mal ne fit d'aussi 
grands ravages. [l se déclara d’abord dans cette 
partie du Dauphiné où les terrains sont bas et 
marécageux : le village de Vaux fut attaqué le 
premicr. Peut-être la contagion y fut-elle appor- 
tée par quelques soldats revenant d’au-delà des 
Alpes, où la peste sévissait avec fureur. Quoi 
qu’il en soit, au mois de septembre, le faubourg 
de la Guillotière fut atteint. Dans l'espoir d'ar- 
rêter l'expansion de la maladie, on se hâta de | 
mettre des gardes sur le pont du Rhône, avec 
ordre d'intercepter toute communication ; cepen- 
dant, soit que ces gardes eussent manqué de 
vigilance, soit par toute autre cause, le fléau fran- 
chit le fleuve, et bientôt on apprit avec terreur 
que le quartier de Saint-Georges comptait de 
nombreux malades. En moins de quinze jour 
la ville fut envahie tout entière. 

Rien, du reste , n’était capricieux comme les 
attaques du fléau. Quelquefois il épargnait 1e 
endroits les moins aérés, ceux où selon toute 
probabilité il eùt dù entasser les victimes, et gllait 
s'abattre sur des maisons spacieuses et jusqu 
sur le haut des collines. 
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e mal s’annonçait ordinairement par des tu- 
ars livides qui apparaissaient sur les différentes 
ties du corps; mais bientôt les symptômes va- 
‘ent de manière à dérouter toutes les observa- - 
18. Ainsi, pendant que les uns étouffaient par 
accès à la gorge, ou succombaient après des 
aissements continuels, d’autres étaient épuisés 
dés flux de sang que rien ne pouvait arrêter. 
x- ci prolongeaient plusieurs jours une 
nie pleine de délire, ceux-là tombaient 
-à-coup, comme s'ils eussent été frappés par 
oudre. On en voyait qui paraissaient plongés 
s un sommeil léthargique ; d’autres, dévorés 
la fièvre, ne pouvaient trouver de repos. 
fitation et l’apathie, le désespoir et la joic 
ide signalaient , tour à tour, les derniers ins- 
s des mourants. 
lors l'épouvante devint générale, beaucoup 
ent la fuite, dans l'espérance d'échapper à 
ontagion ; mais, repoussés par les habitants 
villages et ne pouvant rentrer dans la ville 
t on avait fermé les portes, la plupart, 
bs avoir erré dans les champs, moururent de 
ère et de faim. D’autres s'étaient jetés dans 
barques où ils demeurèrent plusieurs mois. 
[x qui n'avaient pas émigré se tenaient ren- 
nés chez eux. En sortaient-ils à de longs in- 
13 


> 
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tervalles et pour d'impérieux besoins, c'était 
avec précaution., évitant de touçher qui que ce 
fùt, même leurs amis ou leurs parents les plus 
proches. Toutes les boutiques étaient fermées , 
les portes et les fenêtres des maisons s’ouvraient 
rarement; Lyon ressemblait à un désert. Si de 
Join en loin on rencontrait quelques habitants, 
on les voyait s'éloigner d'un pas rapide, la figure 
pâle , les yeux baissés , quelques-uns le chapelet 
à la main. Les seuls mots qu'on entendait 
étaient ceux-ci: « Nous sommes perdus, que Dieu 
« ait pitié de nous; que sa sainte volonté soit 
« faite. » L’étranger, qu’une affaire importante 
obligeait à traverser :la ville, n'y passait qu'à 
cheval, la bouche couverte de son manteau, 
courant à bride abattue , comme s'il eût senti 
l'ennemi à sa poursuite. 

Ainsi quil arrive souvent dans les grandes 
calamités publiques, le peuple voulut trouver 
une cause humaine au mal qui le dévorait. Il 
s'imagina que tous ces désastres étaient dus à 
quelques-hommes possesseurs du secret infernal 
d'un onguent avec lequel ils frottaient les habits, 
les portes des habitations, et jusqu’à l'intérieur 
des églises. Sous l'empire de ce préjugé funeste, 
Ja multitude se ‘saisit de plusieurs personnes si- 
gnalées, on ne sait comment, pour être du nom- 
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re des enyruïsseurs,et, malgré leurs cris et toutes 
>urs protestations d'innocence, elle les massacra 
ans pitié. 

Une autre fois on fit courir le bruit que des 
ebelles approchaient de la ville pour s’en ren- 
ire maitres. À cette nouvelle, les imaginations 
’exaltèrent, plusieurs citoyens prirent les ar- 
nes. Le rassemblement servit de véhicule au 
Ral, et, sur quarante hommes réunis dans un 
Orps-de-garde , vingt en furent atteints simul- 
xnément : le lendemain on reconnut que l'a- 
rte était fausse , et les rues devinrent désertes 
omme auparavant. 

Cependant le fléau sévissait avec une rigueur 
»ujours croissante; bientôt les choses en vin- 
ənt à ce point, que l'on compta jusqu'à trois 
ents personnes enlevées dans l’espace d'une 
eule heure. Les hôpitaux étaient encombrés, ou 
lutôt, la ville entière n'était plus qu'un vaste 
\Ôpital. Les maisons regorgeaient de corps 
Norts; souvent , pour porter secours à ceux qui 
Staient encore vivants , il fallait passer sur des 
Cadavres. Les relations que les historiens du 
temps nous ont laissées sont remplies de détails 
affreux. Dans quelques endroits on voyait jus- 
qu’à trois personnes dans un même lit, l’une 
Sur le point de rendre l'àme , lautre saisie du 

13. 
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délire, la troisième accablée d'un sommeil de 
plomb, avant-coureur d’une fin prochaine, Un 
prètre qui allait administrer un malade le trouva 
dans les convulsions de l’agonie : près de lui, 
sa femme qui l'avait servi se mourait , et leur 
pauvre fille, déjà atteinte par la contagion, 
s'était trainée avec peine pour ouvrir la porte 
au visiteur. De petits enfants, couchés près de 
leurs nourrices expirantes, criaient de douleuret 
de faim, et l’on en vit un qui s’efforçait de retenir 
avec ses petites mains le corps de sa mère que 
les enterreurs allaient enlever. Un vieillard dont 
le fils était mourant alla chercher un prêtre dela 
Compagnie de Jésus, pour le confesser; il apprit 
à ce religieux que c'était le dixième de ses en- 
fants qui lui était ravi depuis quelques mois : il 
avait enseveli de ses mains les neuf autres, €l 
lui-même, atteint par le mal, se disposait à quit- 
ter la vie. « Je mourrai, ajouta-t-il, en bénissant 
le Seigneur, car j'ai eu la consolation de voir tous 
mes enfants faire une mort édifiante. Après avoir 
vu disparaître toute ma famille , j'espère que le 
bon Dieu me fera aussi miséricorde. » 

Entre autres incidents douloureux qui signalé- 
rent ce temps de calamité, il arriva que dans une 
mème maison tous les habitants furent enlevés 
jusqu au dernier; et comme il ne restait per- 
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onne pour prévenir de la catastrophe, ce ne 
at qu'au bout de huit jours qu'on découvrit leurs 
>rps qui tombaient en putréfaction : il fallut 
s couvrir de chaux vive et les enfouir , au 
lus tôt, sur les lieux mêmes. Aux Brotteaux, on 
ouva un jour six cadavres que les oiseaux de 
roie avaient dévorés en partie. 

Gomme les bras manquaient pour enterrer 
nt de victimes , on fit circuler des ehars desti- 
és à recueillir, "chaque jour , les corps de ceux 
ai avaient expiré ; et plus d’une fois, chose hor- 
ble à dire, la crainte de manquer l'occasion fit 
won y jeta des malades chez lesquels la vie n'é- 
it pas éteinte. On vit quelques-uns de ces in- 
rtunés, qui, ne pouvant plus parler, éten- 
aient les bras hors du tombereau fatal, ou per- 
tient le linceul qui les enveloppait. Un témoin 
‘ulaire rapporte qu’un de ces malheureux fut 
éposé, avec un amas de cadavres , près d’une 
rge fosse, où il allait étre enterré, lorsque la 
uit, survenant, fit suspeñdre l'opération, Après 
roir passé ainsi plusieurs heures au milieu des 
sorts , il parvint le lendemain matin à se déga- 
er , ct regagna sa demeure où il se remit peu 
peu, et survécut à la contagion. 

Mais bientôt les chars funèbres étant devenus 
isuñisants, on songea à y joindre un service de 
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bateaux. Des barques, qu'ombrageait un large 
drapeau noir, furent donc établies. sur la Saône 
pour transporter les cadavres à Ainay. Or il ar- 
riva. que ceux qui conduisaient ces barques, à 
force de se trouver en contact avec les morts, 
s’endurcirent au point de prendre un hideux phi- 
sir à leur lugubre métier, et de le regarder même 
comme un privilége; sentant d’ailleurs qu'on 
avait besoin d'eux, ils en vinrent à s’'imaginer 
que tout devait leur être permis : aussi pillaient- 
ils, sans scrupule , les maisons de ceux dont.ils 
transportaient les cadavres. Quelquefois ils en- 
tassaient sur leurs barques, pêle-mêle avec les 
corps morts , des coqs d'Inde, des épaules de 
mouton, des flacons de vin, et suivaient le 
cours de leau en chantant et en jouant du 
hautbois. L'auteur auquel nous empruntons 
ce récit rapporte qu’il avait été rencontré à Belle- 
cour par un de ces hommes, âgé d'environ vingt 
ans. Il avait le chapeau sur l'oreille ; les mains 
appuyées sur les hanches, et, le regardant fixe- 
ment , il se mit à chanter, un pied en Pair, et 
l’apostropha de la sorte : « C’est ainsi que tous 
« les matins je chantais et me réjouissais à Saint- 
« Laurent, quand j'enterrais les morts : je ne 
« saurais en dire le nombre (1)!» 


RE 


(1) Iwy a pas bien longtemps, qu'a la suite de travaux entte- 
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Situé à l'extrémité de la ville, sur la rive 
droite de la Saône, cet hôpital Saint-Làurent 
présentait un tableau auprès duquel pâlissent. 
tous Ceux que nous avons reproduits jusqu ici. 
On y compta jusqu'à quatre mille malades en 
mème temps; et, comme il s’en fallait de beau- 
còup que des bâtiments pussent en contenir un 
tel nombre, on les entassait dans les cours et 
jusque dans les allées des jardins. Là , couchés 
pêle-mèle, exposés aux injures de Pair , la plu- 
part né tardaient pas à mourir victimes des pri- 
vations qu ils éprouvaient, tout autant que de la 
rigueur de la maladie. Le froid vint; mais , au 
lieu d'arrêter les progrès de la contagion, 
comme on aurait pu sy attendre, il ne fit 
qu’aggraver les souffrances des pestiférés.’ Ce 
fut alors que, manquant de- tout, sans abri 
contre l’aspérité du climat, on en vit dresser 
des ‘cadaÿres que la mort avait déjà raïdis, et 
les attacher ensemble, puis, étendant d’autres 
cadavres par-dessus, en manière de toiture, se 








pris non loin de l'église de Saint-Georges , on a trouvé de larges 
fosses où avaient été jetés des centaines de cadavres provenant sans 
doute de cet hôpital de la Quarantaine, encore toutes remplies 
J'ussements que plus de deux siècles n'avaient pu consumer en entier. 
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vous avez fait en faveur de ceux qui sont repen- 
tants? Dieu saint, Dieu fort, Dieu immortel. 
ayez compassion de nous; regardez favorabk- 
ment votre peuple, qui adore votre Majesté 
sainte; que la droite de votre clémence s’étende 
pour nous protéger (1). 

De leur eûté, des laïques se signalaient par 
des actes de dévoüment bien propres à fléchir 
la colère de Dieu. Au plus fort de la contagion, 
on vit des citoyens distingués par leur rang 
s'enfermer dans les hôpitaux pour y servir kes 
malades , d’autres présider aux funérailles des 
pestiférés , ou conduire les voitures qui servaient 
à transporter les cadavres. Des femmes re- 
eueillirent de pauvres orphelins à la mamelle. 
les nourrirent de leur propre lait, et plusieurs, 
victimes de leur admirable charité, succombè- 
rent en même temps que leurs nourrissons. Les 
magistrats parcouraient sans relèche les endroits 
les plus maltraités, veillant à tout, donnant 





: 1) a Quiescal ira tua, Domine, ct esto placabilis super nequitian 
populi tui, sicut jurasti per temetipsum. Sanelns Deus. Sanetus fortie, 
Sanolus immo talis, miserere nobis. — O&EaïLS. Omnipotens et mise- 
ricors Deus, respice propitius super populum tuum Majestati tuæ sub- 
jectum, et, ne nos furor sæviens incremet , dextera luæ propitiationis 
custodial. Per Christam , etc.» — Ces prières, qui se disaient après le 
dernier Evangile de la messe, se trouvent, manuscrites, sur un missel 
lyonnais de 1500, en caractères du xv1° siècle. 
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us les ordres que pouvait suggérer la pru- 
ance. Le clergé séculier et les ordres religieux 
étaient partagé la ville; ils se multipliaient jour 

nuit, pour aller au secours de ceux qui 
aient attaqués par la contagion. Revètus d’une 
be de grosse toile gommée , un crucifix d’une 
ain, de l'autre une baguette blanche avec la- 
elle ils écartaient les passants , ils portaient, 
ispendu à leur cou, un vase rempli d’hosties 
isacrées , pour administrer les mourants. Les 
apucins avaient pour théâtres de leurs travaux 
| paroisse de Saint-Paul et Fhôpital des pesti- 
rés. Les Minimes, animés par un vieillard de 
ixante-huit ans, s'exposaient dans les quar- 
ers de Saint-Jean et de Saint-Georges. Huit Ré. 
ollets prenaient soin des malades à Saint-Clair 
t à l’Hôtel-Dieu, Les Pères du Tiers-Ordre s'é- 
ent chargés de la Guillotière. Le district ré- 
arvé aux Jésuites comprenait tout l'espace qui 
‘étend entre le Rhône et la Saône, depuis lé- 
lise de Saint-Nizier jusqu'à celle d’Ainay. Les 
‘armes .déchaussés desservaient d’autres en- 
roits de la ville, dont l'histoire n'a pas désigné 
əs noms. Les prètres des paroisses rivalisaient 
je zèle avec les religieux, et beaucoup suc- 
ombèrent aux fatigues de ce laborieux apostolat.. 

Le fléau parut cesser enfin après un espace 
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de huit mois , pendant lesquels , d'après les cal- 
culs les plus modérés, il enleva trente-cinq 
mille personnes ; il en est qui font monter ce 
nombre à soixante mille et plus. Au faubourg de 
la Guillotière , seize cents habitants étaient 
morts. De dix-huit mille pauvres que l'Aumône 
générale avait secourus , il n’en était resté que 
six cents. Les Filles de Sainte-Catherine, qui ge 
trouvaient au nombre de quatre-vingts avant le 
commencement de la maladie, se trouvaient 
réduites à vingt. Huit médecins et soixante-dix 
chirurgiens avaient péri. Le clergé de Saint-Ni- 
zier avait perdu vingt-quatre de ses membres, 
prêtres ou clercs, et, sur quarante religieux qui 
se dévouèrent au service des pestiférés, près de 
‘rente avaient succombé. 

La contagion revint en 1631, 1638 , 1642, 
et ne disparut pour toujours qu'après un vœu 
solennel, par lequel les consuls mirent la ville 
de Lyon sous le patronage de Notre-Dame de 
Fourvière. . 

Voici le procès-verbal de la mémorable séance 
qui fut tenue, à ce sujet, à l'Hôtel-de-Ville ; nous 
croyons devoir le reproduire en entier (1) : 





(1) Archives de l’'Hôtel-de-Ville, Actes consulaires, registres de 
l’annéo 1645, page 42 bis ; cité per le P. Cahours, Notre- Dame 
de Fourvière, pages 258 et suivantes. 
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« Du jeudi, douzième jour de mars 1643, 
après midi, en l'hôtel commun de la ville de 
Lyon, y estoient.... (Messire Alexandre Mas- 
cranny , trésorier général de France en la géné- 
ralité de Lyon, prévost des marchands; Louis 
Chapuis , Janton Boniel, Guillaume Lemaistre , 
et Jean Pillehotte , échevins. ) 

« Les dits sieurs ayant mis en considération 
que le plus grand bien et advantage qu'ils pou- 
voient procurer à cette ville , estoyt de la mettre 
soubs la protection toute puissante de la très- 
sainte et immaculée Vierge Marie, mère de Jé- 
sus-Christ Notre-Seigneur, par quelque hon- 
neur et dévotion extraordinaire que le corps con- 
sulaire lui rendroit annuellement : invités à ce 
bon œuvre par le pieux exemple de nostre roy 
très-chrétien , duquel les armes et les desseings 
prospérent au point que chacun sait soubs une 
si puissante protection. 

«- À quoi faire ils se trouvoient d'autant plus 
obligés que, faisant réflexion pour que , nonob- 
stant les soings très-exacts et le bon ordre fort 
ponctuellement observé en cette dite ville puis 
l’année 1628, le mal contagieux n’a laissé 
presque d'y continuer jusques à présent, de. 
manière qu'il semble n’y avoir lieu d'espérer 
d'en estre si promptement délivré par des re- 
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mèdes humains, et que, pour obtenir du Ciel 
cette gràce, il soit nécessaire de recourir puis- 
samment aux intercessions, prières et protection 
de la très-sainte Vierge, par quelque dévotion 
plus grande qu’à l'ordinaire ; | 

« L'affaire mise en délibération, a esté ré- 
solu que , sur la terrasse qui est au-devant de la 
Loge des Changes, à l'endroit qui sera jagé le 
plus honorable et le plus commode , l’on dres- 
sera un piédestail de la hauteur de einq pieds et 
demi , fait de bonne pierre noire de Saint-Cyr, 
bien polie, ayant le dit piédestail deux tables 
de mesme pierre , l'une du costé de la-plaee des 
Changes, et l’autre de celui de la dite Loge, 
pour y pouvoir faire graver l'inscription que l'on 
advisera , et que sur ledit piédestail sera posée 
une figure de la Vierge faite de marbre blanc. 
de la hauteur de einq pieds, tenant son petit 
Jésus sur le bras gauche , et lui présentant de la 
main droite un cœur. 

« En outre ce, les dits sieurs ont résolu et ar- 
resté que sur le bout de la pile du pont de 
Saosne, sur laquelle il y a une croix de pierre 
posée, l'on placera une autre figure de la Vierge. 
de marbre blanc, de la hauteur de cinq pieds 
et demi , soubs un petit dôme triangulaire, com- 
posé de trois petites arcades de la largeur de trois 
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eds sur six de hauteur , et que celle des dites 
rcades qui fera face du costé du midi, qui cst 
elui du dit pont, sera enrichie de deux petites co- 
onnes de pierre noire polie, de la hauteur de six 
ieds , de l'ordre dorique, et le reste du dit dôme 
asti de mesme pierre noire , sans polissure. Au- 
levant duquel dôme sera construit un autel de 
a dite pierre noire, au parement duquel autel 
era posée une table aussi de pierre noire, bien 
jolie , pour y écrire telle inscription que l'on 
‘ésoudra; et sera la croix, qui est à présent au 
titendroit, poséc au plus haut du dit dôme : le 
out suivant les desseings qui ont été faits par le 
royer de la dite ville. 

« Et finalement, les dits sieurs prévost des 
narchands et échevins voulant accompagner ces 
ictes extérieurs de dévotion envers la dite Vierge, 
le la dévotion intérieure du cœur, et la continuer 
ar une recognoissance annuelle , ont résolu que 
ant pour eux, pendant les années de leur ad- 
ninistration, que leurs successeurs és dites 
‘harges, iront à pied , toutes les fêtes de la Na- 
ivité de la Vierge, qui est le huitiesme jour de 
jeptembre, sans robes, néanmoins avec leurs 
abits ordinaires , en la chapelle de Nostre-Dame 
le Fourvière pour y ouyr la sainte messe et y 
faire leurs prières et dévotions à la dite Vierge , 
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et lui. offrir en forme d'hommage et recogmis- 
sance la quantité de sept livres cire blanche 
en cierges et flambeaux propres au divin ser- 
vice de la dite chapelle, et un escu dor 
au soleil. Et ce, pour disposer la dite Vierge 
: à recevoir en sa protection la dite ville. Dont a 
esté fait le présent acte : signé Mascranny, 
Chapuis, J. Boniel, Lemaistre , Pillehotte. » 

. L’accomplissement de ce vœu délivra la ville 
du fléau qui, dans un espace de soixante-dix 
ans, était revenu à huit reprises différentes, et 
avait emporté cent mille personnes. Depuis 
lors, chose digne de remarque, jamais aucune 
maladie contagieuse n’a pu s'établir à Lyon. 

Le monument promis par les magistrats ne 
fut achevé, cepencGant, que seize ans après. La 
statue de la Vierge fut placée sous un petit dôme 
au milieu du pont de pierre jeté sur la Saône, 
avec celte inscription qui confessait le retard ap- 
porté dans l’accomplissement de cette partie du 
vœu des consuls : 

« À la Vierge conçue sans péché, libératrice 
de la ville par l'extinction de la peste, la cité, 
en aëcomplissement de son vœu , dédie ce mo- 
nument de piété et de dévouement : tardif sou- 
venir du bienfait reçu. Etant roi Louis XIV, 
gouverneur Nicolas de Villeroy, archevèque 
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Mgr Camille son frère, prévòt des marchands 
François de Baillon ; Louis Dugas, Hugues d’An- 
dré , Marc - Antoine Mazenod , Charles Rougier , 
échevins ; ľan du salut et de la paix 1669 (1). » 

La Révolution a fait disparaitre la statue et 
l'inscription commémorative, la chapelle même 
a été détruite en 1820, et ses débris ; trans- 
portés au pied du Chemin - Neuf, servent d'en- 
cadrement , aujourd'hui, à une fontaine pu- 
blique. Mais le sentiment de filiale confiance 
envers Marie , transmis de génération en gé- 
nération, a survécu à toutes les épreuves. On 





(1)-Voici le texte de cette inscription, tel qne le P. Menestrier Va 
eonseryé : 
Sine labe conceptæ Virgini, 
extinctà lue, urbis sospitatrici , 
rea voti civitas , 
o serå beneficii recordatione ) 
pietatis et obsequii monumentum 
L. M. P. 
Regnante Ludovico XIV , 
pro-rege Nicolao Villaregio ; 
archiepiscopo Camillo fratre ; 
. mercatorum præposito Francisco de Baillon $ 
Ludovico Dugas, Hugo André, 
Marco-Ant. Mazenod , Carolo Rougier, 
Coss. 
Anno salulis ot pacis MDCLIX. 
Le p. Cahours, dans son Hisloire de Fourvièr re pense que les i ini- 
alea L, M, P. doivent être prises pour : Libens , meritò posuit. 


- 
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l'a vu de nos jours éclater avec un indicible 
élan, et placer la statue de la Vierge protec- 
tice sur -un piédestal plus haut et entouré de 
plus d'honneur encore que celui qu'avait érigé 
Ja reconnaissance de nos pères. 

Notre narration ne serait pas complète si, avant 
de clore ces pages, nous ne disions quelques 
mots d’une autre manifestation plus simple et 
non moins touchante, cependant, qui précéda 
le vœu des consuls, et qui peut-être ne fut pss 
sans influence sur leur détermination. 

Dès l’année 1638, les administrateuts de 
l’hospice de la Charité avaient pris l'initiative 
d'un vœu à Notre-Dame de Fourvière, en faveur 
des pauvres enfants dont ils étaient chargés. 
Tandis que la peste, en portant ses ravages at 
sein de toutes les familles , multipliait les orphe- 
lins, une maladie d'un autre genre, mais dont 
les résultats n'étaient pas moins funestes, déci- 
mait ces pauvres enfants. Tous les soins qui fu- 


rent apportés pour guérir ce mal inconnu ne , 


l’'empéchaient pas de revenir, chaque année, de- 
puis la fondation de l’hospice, d’une manière 
régulière. Elle paraissait à l'automne, se prolon- 
geait pendant tout l'hiver, et ne finissait qu'au 
printemps. Voyant donc que les remèdes ordi- 
naires avaient si peu d'effèt, les recteurs pen. 
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rentę avec raison, que la prière serait plus 
ficace. Mais laissons - les parler eux - mêmes 
ins leur naïf langage. Après avoir désigné en 
soi consistait la maladie qui attaquait leurs 
ipilles, et confessé l’inutilité des efforts qui 
raient été faits pour la combattre, les pieux 
ministrateurs continuent ainsi : 

« Ça esté la causé que le lundy des festes de 
asques , 5 avril de l'année 1638 , tous les rec- 
urs assemblés en leur bureau ont fait vœu, pour 
s dits enfants, à Nostre-Dame de Fourvière , 
in que par son intercession il plaise à la divine 
mnté appaiser la dite maladie ; et fut résolu de 
ffectuer le mercredi suivant, lendemain des 
tes fètes. 

« Ce qui fut accompli le dit jour, sur les sept 
ures du matin , en procession avec les enfants 
, la Chanal, ceux dela Charité, petits et grands ; 
squels, assistés de tous les recteurs, chantant 
votieusement, se rendirent, en passant par 
pont de bois , au dit lieu de Fourvière „où la 
esse fut célébrée par M. le comte de Sacconay , 
rs premier des dits recteurs; et après furent 
ferts sept cierges , chascun d’une livre pièce , 
honneur des sept joyes de Nostre-Dame. La 
us grand'part des dits pauvres, en bel ordre, 
ent la sainte communion, avec de ferventes 
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prières d’un chascun d’exaucer leurs jœux ct 
les affranchir des dits maux. . 

« Par la dite résolųtion , les successeurs rec- 
teurs sont priés de continuer , annuellement , à 
pareil jour , la dite procession , prières et offran- 
des. Depuis, l'on a sensiblement recognu du 
soulâgement, la bonté de Dieu permettant des 
maux incognus , afin que nous sachions recourir 
= à sa sainte Providence (1). » 

Le louable désir des recteurs de 1638 a ét 
entendu de ceux qui, dans la suite des temps, 
ont été appelés à les remplacer, et aujourd'hui 
cucore on éprouve une douce émotion en voyant, 
chaque année, de longues files d'enfants or- 
phelins et de vieillards, auxquels se joignent les 
administrateurs des Hospices, gravir la sainte 
colline, d’où, après avoir prié Celle qui esth 
mère des pauvres (car elle aussi connut toutes 
les douleurs), la procession redescend en fai- 
sant retentir les airs du chant des hymnes et de 
ses cantiques d'actions de grâces, 








(1) Archives de l’hospice de la Charité. — Pièce détachée , repro 
duite par le P. Cahours, Notre-Dame de Fourvière, pag, 218 et mir, 
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. CHAPITRE XXI. 


ı de l'hospice de la Charité. — Les cardinaux de Marquemont 
ichelieu, archevéques de Lyon, sont au nombre de ses bi:n° 
s. Tous deux sont enterrés dans l'église de cet hospice. — 
issement de l’Hòtel- Dicu. — Confréries nombreuses existant 
époque. — Corps de métiers. — Influence de la Religion sur 

Etablissement du grand Séminaire et de celui de Seint- 
. — Institution des écoles de garçons ct de filles. 





r'ne pas interrompre l'ordre naturel de 
“écit, nous avons, dans le précédent cha- 
rappelé un fait relatif à l’hospice de la 
é, avant d'avoir parlé de son établisse- 
il est nécessaire maintenant de remonter 
ques années plus haut, pour trouver la 
e sa fondation. 

uvre de miséricorde à laquelle un fléau 
er donna naissance, au xvi? siècle, après 
auvé la vie à des multitudes affamées , 
evenue une institution permanente en fa- 
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veur des pauvres. Mais la population de note 
ville n'avait cessé de croitre depuis cette époque, 
et, par suite, celte institution pieuse était deve- 
nue insuffisante. C’est pourquoi les recteurs de 
l'Aumône générale demandèrent l'autorisation 
d'acquérir, près des bords du Rhône, un terrain | 
sur lequel ils se proposaient de construire un édi- 
fice assez vaste pour y recevoir tout ensemble les 
orphelins de Sainte-Catherine et de la Chana, 
en même temps que les vieillards pauvres, autre 
classe de malheureux bien digne aussi de leur 
attention. La permission qu’ils avaient réclamée 
fut obtenue le 11 décembre 1614. Le P. Ang 
Martel, jésuite, dressa les plans de l'édifice, et 
un généreux magistrat, Jean de Sève, offrit de 
bâtir à ses frais un des corps-de-logis. On en 
posa la première pierre le 16 janvier 1617, avet 
cette inscription : « Notre-Dame de la Charit. 
Déjà l'Hôtel-Dieu avait Notre-Dame de Pitié pour 
vocable; ainsi les deux œuvres les plus impor- 
tantes de la ville se trouvaient placées sous le 
patronage de la Vierge, mère de Dieu. 

Le cardinal de Marquemont, alors archevêque, 
les comtes de Saint-Jean, le Chapitre de la cathé- 
drale, s’empressèrent de suivre l'exemple du 
généreux bienfaiteur dont nous avons rappelé le 
nom. Leurs libéralités réunies permirent d'er- 
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eprendre la eonstruction de l’église qui, com- 
lencée en 1618, fut terminée et bénite en 1626. 
nfin, les offrandes des habitants et celles des mar- 
hands étrangers fournirent les moyens de com- 
léter l'édifice, avec toutes les salles accessoires, 
ont on put prendre possession en 1633. 

L'hospice naissant fut soutenu d'abord par les 
béralités de Parehevèque de Lyon : c'était le 
ardinal - de Richelieu , frère du ministre du roi 
ois XIII Le prélat employa à cette bonne 
re une grande partie de son patrimoine, ct, 
près avoir prodigué ses ressources en faveur de 
asile des pauvres , il voulut y être enterré. 
| eomposa lui-même son épitaphe , qu’on 
eut lire dans la chapelle de la Sainte-Vierge, à 
ruche ; elle cst conçue en ces termes : 


Pauper natus sum , pauperlalen vovi ; 
pauper vixi, pauper morior ; inter pauperes 
sepeliri volo. 


«Je suis né pauvre, j'ai fait vœu de pauvreté ; 
uvre j'ai vécu, pauvre je meurs. C'est parmi 
} pauvres que je veux être enterré. » 

Dans la chapelle à droite, une autre inscrip- 
m rappelle la mémoire du cardinal de Marque- 
ont, son prédécesseur, qui, lui aussi, avait été 
des bienfaiteurs de l'hospice. 
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Ce fut à peu près vers la même époque que 
commencèrent à s'élever les vastes constructions 
modernes de l’Hôtel-Dieu, établissement dont 
l'origine remonte , comme nous l'avons vu, à 
saint Sacerdos. Depuis lors, son administration . 
avait subi diverses phases : elle avait été confiée 
d’abord à des laïques, et cette forme de gouver- 
nement avait duré près de six siècles, c’est-à-dire 
‘jusqu'en 1182, date à laquelle l'archevêque Jean 
de Bellesme crut devoir appeler à la direction 
de cet hôpital des moines de Citeaux, remphr 
cés , plus tard, par des religieux de la Chasss- 
gne. Mais ces derniers, ayant trouvé le fardeau 
trop pesant, le remirent en 1486 aux conseillers 
échevins de la ville, qui conservèrent la direction 
de l'hospice jusqu’en 1585, époque à laquelle ils 
préposèrent aux fonctions de directeurs qua- 
torze des principaux citoyens , se réservant tou- 
tefois le titre et l'autorité de recteurs primi- 
tifs (1). 

Il ne reste rien aujourd'hui des constructions 
premières, ni de celles qui leur furent substituées 
en 1579, après les ravages des Calvinistes, Ces 
dernières ont disparu il y a peu d'années, lors- 





(t). Colonia , tome 1, page 525. 
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u on a entrepris d'achever l'édifice interrompu 
epuis près d’un siècle, 

Ce fut par la fondation de l'hospice de la Cha- 
ité et la reconstruction des bâtiments de l'Hôtel- 
ieu -que nos pères préludèrent, en quelque 
te, dans notre ville, aux gloires de ce siècle 
e Louis XIV, où, par un heureux accord des 
istitutions civiles et religieuses, ainsi que l’a 
ut remarquer un des écrivains les plus con- 
ciencieux de notre époque (1), «Ton vit tout ce 
ue quinze cents ans de christianisme avaient 
u mettre de vertu et de moralité dans un peu- 
le. » Alors c'était une honte pour un homme 
iche et considéré, de ne pas servir dans les hô- 
itaux ; il lui était difficile, et souvent même im- 
ossible, de se soustraire au rectorat de l’un ou 
e l’autre de nos grands établissements de charité. 
‘el était l'esprit qui dominait les classes élevées 
e la société, que, dans le cas d’un premier re- 
us, on procédait à une enquête sur les biens, le 
ommerce, la santé de celui qui déclinait la pro- 
osition qu’on lui avait faite : son honneur était 
nis en jeu , et il se voyait contraint d’acéepter 
les fonctions qui, plus d’une fois, exigeaient de 





(17 L'abbé Jacques , Origine de l'Eglise de Lyon, page 95. 
14 
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Jui de grands et pénibles sacrifices. L’hospice de 
la Charité, notamment, ne laissait guère percer 
au-dehors les difficultés de son administration 
intérieure ; . c'était. aux recteurs à suppléer, par 
Jeurs donset- souvent par d'importantes avanees, 
à l'insuffisance des ressources. Au bout de quel- 
ques années passées dans ces fonctions coûteuses, 
„on pouvait être nommé échevin : là, il fallait se 
.consacrer de nouveau et pour plusieurs années 
„à la gestion des affaires de la ville, après quoi un 
titre de noblesse récompensait cette longue série 
de travaux et de sacrifices. Ce titre était-il si mal 
acheté ? 

Les exemples donnés ainsi par la bourgeoisie 
Iyonnaise ne pouvaient demeurer sans influence 
sur le reste de la population , dont une grande 
partie d’ailleurs était enrôlée dans quelqu'une de 
.ces associations pieuses, si multipliées alors dans 
„notre ville. Les confréries seules de. riégociants 
ct d'ouvriers s’élevaient à plus de cent trente. 
Une des principales et des plus anciennes ‘était 
„celle de la Sainte-Trinité ; elle avait reçu ce titre 
au xil’ siècle, époque à laquelle on l’établit dans 
l'église de Saint-Nizier, comme souvenir de la 
réunion des Grecs avec les Latins. Cette confré- 
rie avait contribué puissamment aux réparations 
de. l'Hôtel-Dieu comme à celles. de l'hospice de la 
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uarantaine, et c'était sur un terrain dont elle 
vait fait l'abandon qu'on avait fondé le Grand- 
ollége. Une foule de misères, tant spirituelles 
ue corporelles, trouvaient auprès d’elle des en- 
uragements et des secours. On comptait plus 
> sept cents confrères agrégés à celte pieuse 
sociation., 
Les Pénitents de la Miséricorde avaient pour 
at le soulagement des prisonniers. C'était chose 
uchante que de voir ces riches commerçants, 
>coutumés à une vie commode, revêtir le sac, 
escendre dans les cachots pour y consoler les 
iptifs , et s'occuper avec sollicitude de tout ee 
li pouvait adoucir le sort de ces malheureux. 
lusieurs fois dans l’année, la confrérie rendait 
la liberté de pauvres pères de famille détenus 
Jur dettes, dont elle dédommageait les créan- 
ers. Au jour d’une exécution capitale, les con- 
ères accompagnaient processionnellement le 
mdamné jusqu’à léehafaud ; puis, quand le 
tient avait rendu le dernier soupir, ils déta- 
aient son corps du gibet , l’emportaient dans 
ur église et, après de longues prières, Jui don- 
yent une sépulture chrétienne (1). 





(4) Cette église, placée à l'angle de la place de la Miséricorde et 
la ruc des Augustins, subsistait encore au commencement de ce 
cle, ct a été démolie depuis trente ans environ. 


14. 
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La confrèrie de Sainte-Croix remontait at 
xv° siècle, et tenait ses assemblées à l’'Hôtel- 
Dieu. Aux trois fêtes de la Pentecôte, elle nour- 
rissait tous les malades de l'hôpital, -ses officiers 
et ses serviteurs. Deux fois par an, elle faisait 
aux prisonnniers ct aux pauvres une large dis- 
tribution d’aumônes. 

Nous avons parlé , ailleurs, des Pénitents du 
Confalon ; il existait encore plusieurs autres so- 
ciétés analogues, qui, toutes, contribuaient par 
divers moyens à la sanctification de leurs menm- 
bres ct à l'édification générale. Au rapport dt 
Pėre Menestrier, qui parlait de ce qu'il avait sous 
les yeux, on comptait alors à Lyon, outre les 
sociétés de Pénitents, près de trois mille person- 
nes enrôlées dans diverses confréries pieuses. 
C'était beaucoup pour une ville dontla population 
n'excédait guère quatre-vingt mille àmes. Nous 
citerons les principales : d’abord celle de Saint- 
Roch et Saint-Sébastien ; des titres authentiques 
en font remonter l’origine à la peste qui désolait 
la cité en 1564. La ville, dit le préambule des 
Statuts de la confrérie, ressemblait à un dé- 
sert; l'herbe croissait dans les rues; de toutes 
parts on n’entendait que des plaintes et des gé- 
missements ; la mort était partout. Alors pli 
-sieurs se revôtirent d’un sac, se ceignirent les 
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‘ins d’une corde, et, la tête couverte de cendre, 
en allaient en .procession, demandant pardon 
Dieu, par l'intercession de saint Roch. Ce fut 
origine de la confrérie. Composée d’abord des 
dèles de la paroisse de Saint-Romain, elle s’ac- 
rut bientôt du concours des ‘habitants des au- 
‘es paroisses, et fut transportée dans l'église de 
aint- Pierre-le-Vieux , quand celle de Saint- 
omain cessa d’être paroissiale en 1655. 

La confrérie de Notre-Dame de Lorette, insti- 
ée dans l’église de la Platière (1) à la fin du 
1° siècle, était destinée à rappeler la miracu- 
‘use translation , faite par la main des anges, 
e la sainte maison de Nazareth, d’abord dans la 
Jalmatie, sur la petite montagne de Tersat, non 
in de l'Adriatique, puis, environ trois ans aprés, 
ur la côte opposée, en Italie, à Lorette. 

Mentionnons encore les confréries de Notre- 
ame de Grâce à Saint-Nizier, de la sainte 
[ère de Dieu à Fourvière, des Martyrs de Lyon 

Saint-frénée , qui toutes remontaient à des épo- 
ues reculées, bien que les dates de leur fonda- 
on ne.fussent pas connues. Toutes ces picuses 
ssociations de prières, interrompucsen 1 562, lors 





(1) Cette confrérie eut plus tard unc église à elle, située dans la 
ie Romarin. 
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de l’invasion des Calvinistes, avaient été rétablies 
depuis peu, soit par Mgr Camille de Neuville, 
alors archevèque, soit par le cardinal Alphonse 
de Richelicu, son prédécesseur (1). 

On comptait quarante maisons religieuses, 
comprenant dix-sept cents personnes, assidues 
aux exercices journaliers de la mortification et 
de la prière. | 

Les corporations de marchands, arts et mé- 
tiers , étaient au nombre de quatre-vingts. Rien 
n'égalait la sagesse de leurs règlements. Parmi 
les principaux dignitaires , chacune comptai 
deux maïtres-gardes nommés par le Consulat, 
et spécialement chargés de veiller à l'exacte 
observation de ce qui était prescrit. L'inspet- 
tion de ces maitres-gardes s’étendait à tout : à 
l’arrangement des difficultés qui pouvaient sur- 
gir entre les associés, à la conduite morale des 
familles , à l'éducation des enfants, au soutien 
des veuves, au placement des orphelins. Le 
fonctionnaire principal se nommait syndic : c'é- 


ess ea 


(1) La confrérie de Notre-Dame de Fourvière fut rétablie per 
ordonnance de Mgr Camille de Neuville en 4681 , celle des Saints- 
Martyrs l'avait été en 4613 par Mgr Alphonse de Richelieu. Nous 
possédons encore les actes épiscopaux qui donnent à ces deux con 
frérics, détruites en 1562, une nouvelle existence canoniqne. 
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tait le dépositaire naturel de la confiance de ses 
compagnons; il marchait à leur tête, et, fier 
de cet honneur, se plaçait dans lés cérémo- 
nies publiques de pair , en quelque sorte, avec 
les notables bourgeois. . Les droits des associés - 
étaient bien défendus , quand on ne pouvait en 
attaquer un sans que. la corporation se trou- 
vât engagée tout entière. 

Le but de ces associations était la sauvegarde 
de leurs intérêts temporels ; la religion ne lais- 
sait pas cependant d’éxercer. sur-elles son utile 
patronage. Divers corps religieux s'étaient dé- 
voués à cette œuvre , et non-seulement ils s'oc- 
cupaient de ce qui-regardäit lè salüt des mem- 
bres de ces sociétés , mais ils s’étudiaient encore 
à leur procurer des distractions honnètes. Ainsi, 
à certains jours de l’année , les Jésuites leur don- 
naient des collations dont ils payaient tous les 
frais; d’autres fois ils les conviaient à des prome- 
nades champètres , et, les conduisant Îe long de 
la Saône , les partageaient en deux groupes qui 
alternaient , d’une rive à l'autre, de pieux can- 
tiques, d'innocents et joyeux refrains. De pa- 
reils délassements valaient bien, sans doute, 
les honteuses saturnales qui leur succédèrent. 

Ajoutons que chacune de ces sociétés avait 
son patron , son jour de fête , ses services pour 
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les défunts. Une cotisation annuelle et obligs- 
toire subvenait aux dépenses des différentes céré- 
monies. Presque toutes entretenaient une cha- 
pelle dans une des églises de la ville, et de pré- 
férence dans l’église des Cordeliers. La chapelle 
des marchands était dédiée à saint Fortunat, 
celle des tailleurs à saint Jacques et à saint Phi- 
lippe (1). Les vitriers et les peintres , associés, 
en avaient fondé une où les vitriers prenaient 
pour patron saint Clair, et les peintres saint 
Luc. Les hôteliers avaient consacré la leur à 
saint Antoine de Padoue, les tisseurs à Notre- 
Dame de lAssomption , les bateliers à saint Ni- 
eolas, les fromagiers et les chandeliers à saint 
Michel, les corroyeurs à saint Simon et saint 
Jude, les tondeurs de draps à saint Matthieu. 
Bientôt, l’espace ne suffisant plus, chaque pi- 
lier eut sa chapelle , la statue d’un saint patron, 
sa bannière, ct l'on en compta jusqu’à trente 
dans la seule église que nous venons de nom- 
mer, | | 
Cornme de nos jours, ensuite il existait des 
assemblées de dames pour le soulagement des 





(1) Les armoiries de ce corps étaient des ciseaux surmontés d'une 
coquille de pèlerin : on les voit encore dans l'église de Saint- Boas- 
venture, 
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avres et des prisonniers; des maisons de re- 
'e. pour. les personnes du sexe qui voulaient se 
irer du vice; d’autres pour l'instruction des 
es protestantes qui se proposaient de revenir 
a religion catholique. Dans le palais mème 
l’'archevèché, on avait institué un bureau 
prêts gratuits et de conseil charitable pour 
indigents. Placé sous la direction et l'autorité 
l'archevèque, ce bureau réglait à l’amiable 
contestations entre ceux. qui se rapportaient 
on arbitrage, et poursuivait, à ses frais, les 
cès qui lui paraissaient justes, mais- dont 
digence des clients n'aurait pu soutenir le 
ids. Des magistrats , d'anciens fonctionnaires 
blics, des avocats et des négociants, se fai- 
ient un honneur d’en être membres. 

De 1620 à‘1670 , plusieurs salles nouvelles 
rent construites dans l'Hôtel-Dieu, améliora- 
mn importante pour les malades, jusque-là res- 
rrés dans un espace beaucoup trop étroit. 
église fut commencée en 1637 sur les plans 
i sculpteur Mimerel, et s'éleva avec rapidité. 
Vers le même temps , la main-habile et ferme 
: Mgr Camille de Neuville fondait le grand sé- 
inaire d’où sont sortis tant de prètres recom- 
indables par la sainteté de leur vie et leur 
e apostolique, puis le séminaire de Saint- 
lA.. 
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Charles destiné à former les instituteurs qui «#7- 
rigeaient les petites écoles de garçons. L'ivstitu- 
tion de ces écoles mérite une mention spéciale. 

La congrégation du pieux abbé Lassalle n'exis- 
tait pas encore; l'éducation des enfants des 
pauvres était donc laissée aux soins des familles, 
auxquelles les labeurs de chaque jour ne per- 
mettaient guère cependant de s’en occuper. 
Frappé de Flétat d'abandon, source de bear 
coup de désordres, dans lequel se trouvaient 
ces enfants, un prêtre nommé Charles Démi, 
de la Congrégation de Saint-Sulpice, se en 
appelé de Dieu à y remédier. Sans autres 
ressources que celles de la charité et son zèle, 
il entreprit donc d'instituer dans notre ville des 
écoles de garçons, qui manquaient. 

La première qu'il parvint à fonder fut établie 
sur la paroisse de Saint-Georges ; il la confia à 
un pieux ecclésiastique de ses amis : c'était en 
1666. Quatre ans après, le Consulat, sur ses 
instances , fit les frais d’une seconde école dans 
les environs de Saint-Pierre; peu à peu le 
nombre de ces. utiles établissements s’acerut, 
et chaque quartier eut le sien. 

. On est profondément touché quand on lit, 
dans la vie de ce saint prêtre Démia, toutes les 
industries à l’aide desquelles il appela dans ses 
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es les enfants des classes ouvrières; et 
m voit comment il parvint à leur procurer, 
> l'instruction chrétienne qui était le pain de 
âme, les secours corporels dont ils avaient 
in. Ayant obtenu du bureau de. charité des 
its pour ses pupilles , il les leur distribua , 
3 par forme de récompense et comme en- 
‘agement d'une conduite régulière. Puis il 
gina d'instituer parmi eux une sorte de con- 
ation spéciale , qu’il décora du nom de Che- 
rie du saint Evangile. À chacun de ses 
gés il concédait un diplôme qui lui attri- 
it quelques privilèges par rapport à ses com- 
ions; celui-ci en retour devait être leur mo- 
par son application ét par sa piété. A ces 
s chevaliers il appartenait d'apprendre le 
chisme aux enfants moins instruits ; c'était à 
encore de réciter la prière du matin et du 
dans leurs familles , et de chanter de pieux 
iques qu’ils devaient répéter même dans les 
;, lorsqu'ils entendaient des chansons licen- 
ses ou trop profanes. Ces inventions du zèle 
sirent au-delà de toute espérance. Ces en- 
s choisis exerçaient à l'égard de leurs con- 
iples malades des œuvres de charité admi- 
es , ils grandissaient en sagesse et en âge, 
‘on en vit qui promettaient pour l'avenir 


324 CINQUIÈME ÉPOQUE. 
d'excellents pères de famille et d'excellentes mæ- 
crues pour les agrégations d'ouvriers dont nous 
avons dit quelques mots. ~ 

Ce fut’ à l'instigation de cet apôtre des petits 
enfants, né, ce semble, pour continuer parmi 
nous l’œuvre qui avait êté si chère au chance- 
lier Gerson, que Mgr Camille de Neuville fonda 
le séminaire de Saint-Charles. Là , des maitres 
d'école, tous engagés dans les ordres , bien qu'à 
des degrés différents , vivaient en communauté 
sous la conduite d’un supérieur, et dans obser- 
vation d'une règle peu différente de celle qui 
régissait le grand séminaire. « Et c'était ehose 
édifiante , dit un auteur de ce temps, de voir 
sortir tous les jours de cette communauté, aux 
mèmes heures, douze principaux maitres d'é- 
cole , tous prêtres, chacun avec un adjoint, ec- 
clésiastique aussi, qui se dirigeaient vers les dif 
férents quartiers, pour assembler les ‘petit 
garçons et les instruire. » Afin d'assurer la per- 
pétuité de l’œuvre de ces écoles, le séminaire 
de Saint-Charles fut placé sous la direction d'un 
bureau composé de seize recteurs, dont la moi: 
tié devait être prise dans le clergé et l’autre moi: 
tié parmi les laïques. 

Après avoir pourvu ainsi à l'éducation des 
garçons, l'infatigable fondateur songea à celle 
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des petites filles, et ses efforts , non moins favo- 
Sés par la Providence, proeurèrent l'établisse- 
ment d’un ordre religieux de femmes, dont le 
but est d’élever les enfants pauvres de leur sexe. 
Etablies en 1680, les religieuses de Saint- 
Charles n’ont rien perdu de l'esprit de ferveur 
qui présida à leur institution. Aujourd'hui, si la 
religion conserve quelque empire, dans la classe 
ouvrière , sur les mères de famille surtout, c’est 
à ces saintes institutrices que l'Eglise en est en 
grande partie redevable. 





v 
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CHAPITRE XXII. 


(Suite da précédent.) 


Aspect religieux de la ville. — Chapelles dédiées à la Sainte-Vierge.— 
Octave de saint Bonaventure. — Cérémonie magnifique à l’occasion 
de l’établissement de l’Adoration perpétuelle du Saint-Sacrement. 
— Lyonnais illustres. — Construction de l'Hôtel-de-Ville. — Ha- 
bitudes pieuses du Consulat. — Coup d'œil général sur l'état de 
notre ville pendant le règne de Louis XIV. 


Avec tous les éléments dont nous venons de 
faire une rapide énumération , il n’est pas éton- 
nant que notre ville fùt devenue si profondé- 
ment chrétienne ; aussi son aspect seul révélait 
la: foi et la piété de ses habitants. A tous les an- 
gles des ruos on voyait des images de saints; 
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statues de la Mère de Dieu , surtout, étaient 
luüpliées avec profusion; car Lyon a toujours 
la ville particulièrement dévote à Marie. 
»sque pas de quartier où ne s’élevät quelque 
el en l’honneur de la Reine des cieux : Notre- 
me de Confort, Notre-Dame de Bon-Ren- 
ure, Notre-Dame de Bonne-Nouvelle , Notre- 
me de Pitié , tout autant de petits sanctuaires 
servaient de centres aux habitants d’alentour, 
de lieux de pèlerinage à ceux qui résidaient 
ıs des endroits plus éloignés. La piété s'était: 
à compléter ainsi, par ces titres en harmonie 
c les misères humaines, la liste des noms 
rieux décernés déjà à la Sainte-Vierge. 
iux quatre grandes fêtes de l’année, leséglises 
paroisses et celles des nombreux monastères 
isaient à peine à la multitude des fidèles, dé- 
ux de participer aux sacrements. Tous les 
anches les pères de famille assistaient à la 
se, entourés de quatre ou cinq fils, plus quel- 
fois , car les mariages étaient bénis du Ciel, et 
»nfants nombreux (1). Le soir ils allaient se 
isser des fatigues de la semaine précédente, 








) Les statistiques du temps portent le nombre des mariages à 
tille, dans une période de dix ans, et celui des baptômes à plus 


iarante-un mille. 
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dans un repas de parenté au Mont-d’Or, ou dans 
les romantiques vallées d'Ecully (1). 

Parmi les fêtes que les Lyonnais célébraient 
alors avec le plus d'éclat, était celle de saint Bo- 
paventure. Le Chapitre et les membres du Con- 
sulat, en robes noires , assistaient ce jour à la 
procession qui avait lieu à la grand’messe. La fête 
était précédée d’une octave, dans laquelle toutes 
les pompes de la religion étaient prodiguées. Ín- 
terrompue par les Calvinistes, cette octave avait 
été relevée en 1591, et l’on avait institué une 
confrérie pour en accroître la splendeur. Les 
courriers de la confrérie deSaint-Bonaventure, au 
nombre de quatre, étaient choisis parmi les meil- 
leures familles de la cité, en présence du Con- 
sulat. C'étaient eux qui faisaient tous les frais dela 
splendide octave; en retour , leurs noms étaient 
inscrits sur un registre qui portait les armes 
de la ville. Avoir été courrier de Saint-Bonaven- 
ture, devenait un titre pour arriver à l'échevi- 
nage. 

Mais rien ne peut être comparé à la majesté 
de la cérémonie publique qui eut lieu, en 1667, 
pour l'institution de l'Adoration perpétuelle du 





(1) M. l'abbé Jacques, Origine de l'Eglise de Lyon, page 91. 
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aint-Sacrement. Qu'on se figure la vaste place 
> Bellecour, encombrée d'une multitude que 
s calculs les plus modérés portent à plus de 
ixante mille personnes; un autel décoré avec 
te somptuosité grandiose, dont le xvn? siècle 
‘ait le secret; sur cet autel, la divine Eucha- 
tie au milieu de mille flambeaux, et la foule 
mbant à genoux pour adorer le Dieu que des 
iles mystiques cachent à nos regards. Lorsque 
w la pensée on ressuscite ce grand et impo- 
nt spectacle, quand on songe à l'impression 
ofonde qu’il dut produire, on n’est plus étonné 
te les historiens du temps et le docte Père Me- 
strier, entre autres, aient écrit que la place de 
lecour pouvait en ce moment être comparée au 
el, où Celui qui est assis sur le trône voit des 
yriades d’anges et toutes les légions des saints 
prosterner devant lui et l’adorer dans le silence 
: cette extase qui les remplit d'une ineffable joie. 
Le lendemain de cette fête magnifique, Fas- 
ciation de l’Adoration perpétuelle fut canoni- 
ement érigée dans l’église de l'Hôpital : en 
ins de quinze jours , treize mille personnes 
affilièrent, et firent la promesse de venir, cha- 
e à l'heure indiquée , remplir aux pieds du 
nt-Sacrement un ministère de supplications 
lactions de grâces. 
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Certes, c'était une grande époque que: celle ft 
où la religion exerçait un tel empire ! Mas la loi À 
n’est pas seulement le mobile le plus noble des 
actions de l’homme , puisqu'elle le porte à ne À 
rien faire qu’en vue de Dieu , elle est le plus 
puissant levier aussi pour élever les intelligences, 
et produire ces œuvres de géhie qui demeurent 
comme des modèles, que les descendants se 
forcent ensuite d'imiter. C’est parce qu'il croyait, 
que le xvn’ siècle a enfanté tant d'hommes illus- 
tres dans les arts, les lettres, les sciences, le 
commerce, l'industrie et la guerre. Parmi ceux 
auxquels notre ville donna le jour alors , nous 
citerons : le peintre Jacques Stella, et Claudine 
Stella sa nièce, dont le burin facile reproduisit 
tant de chefs - d'œuvre ; les graveurs Gérard 
Audran, et Pierre Duret ; le sculpteur Coysevos, 
au ciseau duquel nous devons l'admirable statue 
de la Vierge, placée aujourd’hui dans l’église de 
Saint-Nizier ; (1) les frères Goustou, auteurs deces 





(1) Coysevox l'avait ciselée pour orner l’extérieur de la maison 
qu’il habitait , à l’augle de la rue Bât-d’Argent et de la rue Sirèes, 
sujourd'hai de Fimpératrice : c'est ce qui explique pourgei le 
Vierge regarde d’un côté, tondis que l'Enfant Jésus est touraé de 
l'autre, On admire, dans ce groupe, la vérité des mouvements, l3 
pureté des profils, et Ja perfection des draperies. Quant à l'er- 
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eux colossales figures représentant le Rhône et 
a Saône , qui accompagnaient , sur la place de 
kllecour, la statue équestre de Louis XIV. Au 
ombre des architectes, nous pouvons nommer 
faupin , d’abord simple voyer , qui conçut le 
lan de l'Hôtel-de-Ville, et Gérard Desaignes , 
éomètre habile, avec lequel il doit partager 
eut-être la gloire de Favoir construit ; dans les 
ettres, Menestrier et Colonia, maitres habiles 
‘une jeunesse docte et vertueuse, qui, en pro- 
iguant à leurs élèves les soins les plus assidus, 
rouvaient le temps encore de faire de laborieu- 
es recherches, de composer, sur l’histoire de 
otre cité, de savants ouvrages et de former notre 
aste bibliothèque, à cette époque l’une des plus 
elles de l'Europe. 

Nous avons parlé de l'Hôtel-de-Ville : quel- 
ues mots sur ce monument ne seront pas répu- 
is hors de propos. Si l'histoire de l’un des plus 
nportants de nos édifices ne rentre pas dans 
otre sujet d’une manière directe, elle y touche 
ar des points trop nombreux pour qu’onne nous 





ession , elle est décente, mais elle n'a pas le cachet religieux 
avenable à un tel sujet. C’est depuis la Révolution, seulement, qne 
glise de Saint-Nizier a été enrichie de ce chef-d'œuvre qui décore 
chapelle de la Sainte-Viergo. 
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pardonne pas une courte digression à son égard 
Les Lyonnais s'étaient assemblés d’abord, pou 
la délibération de leurs affaires publiques , dans 
la petite chapelle dédiée à saint Jacques, qu'avait 
fondée, en 1222, Gaspard de Chaponay. Cette 
chapelle s'élevait sur la place de Saint-Nizier el 
faisait face à l'église, dont les cloches servaient à 
convoquer les habitants lors de l'élection annuelle 
des conseillers de la commune. C'était dans lé 
glise de Saint-Nizier, aussi, que les noms de ceux 
qu’on avait élus étaient publiés devant le peuple. 
Cependant on reconnut bientôt que le resped 
dû au lieu saint s'accommodait mal avec l'a- 
gitation inséparable des assemblées populaires: 
on se décida à faire l'acquisition d’une des mai- 
sons de la rue Grenette. Mais cet endroit étail 
trop loin de l’église dont la cloche appelait les 
électeurs : on l’échangea donc contre un autre plus 
rapproché de cette église, qu’on abandonna de 
nouveau en 1424, date à laquelle le Consulat vint 
s'établir dans une troisième maison, située entre 
la rue Fromagerie et la rue Longue ; c’est celle 
dont les Calvinistes se rendirent maitres dans la 
nuit du 31 mai 1562. Enfin, en 1604, on acquit 
un quatrième édifice, communiquant de la rue 
de la Poulaillerie à la rue des Forces. Mgr Ca- 
mille de Neuville, qui était archevèque de Lyon, 
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4 qui remplissait les fonctions de lieutenant du 
oi dans la province, par délégation de son 
lrère, posa en 1646 la première pierre du nou- 
vel Hôtel-de-Ville, qui fut complètement achevé 
en 1655. Sous ła tour de l'horloge, qui domine 
ce magnifique monument , fut ménagée une 
chapelle dont l'autel, porté sur une conque en 
saillie, était orné d’un tableau représentant la 
descente de croix. A droite et à gauche on placa 
deux statues de proportions majestueuses , dont 
l'une symbolisait la Religion avec ses attributs 
divins ; l’autre était celle de la Foi, qui paraissait 
appuyée sur la croix et tenait le livre des Evan- 
giles dans les mains. 

Le Consulat, du reste, n’omettait aucune oc- 
casion de manifester les sentiments qui l'ani- 
maient : ainsi il n’était presque pas de mois, 
dans le cours de l’année , où les membres de 
l'édilité lyonnaise n’assistassent, en corps et re- 
vêtus de leurs toges, à quelque religieuse céré- 
monie. Tantôt, avec tout l'éclat dont leurs charges 
aient entourées, ils prenaient part aux proces- 
ions du Saint-Sacrement , ou à celle que le roi 
Louis XIII avait instituée, lorsqu'il mit la France 
ous le patronage de la Säinte-Vierge ; tantôt, par 
uite de quelque vœu que leurs devanciers avaient 
ait, ils entendaient une messe.dans l’église qui 
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avait été désignée ; d’autres fois, c'était pour ho» 
norer un saint que la ville avait mis au nombre 
de ses protecteurs, pour perpétuer le souvenir 
d’une fondation, pour consacrer la mémoire d'un 
événement. C’est ainsi qu’en 1688, un incendie. 
ayant consumé plusieurs maisons de la place 
des Cordeliers, à langle de la rue Stella et du 
quai de Retz, le Consulat crut devoir la cessation 
du feu à l'intercession de saint Antoine de Pa- 
doue et à sainte Agathe ; en conséquence, il mit 
la ville sous leur protection et fit graver, dans 
l'église des Pères de Saint-Antoine, une inserip- 
tion latine, qui rappelait le désastre et sa cessa 
tion (1). | | 
Lorsque arrivait le carème, les édiles lyonnais 
allaient entendre deux fois les prédications usi- 
tées dans ce temps de pénitence; et comme, at 
premier jour de l'an, ils ne manquaient pas de 





(4) IL était dit, dans cette ‘inscription, que l'interruption du 
culte dù à ces Saints qu’on invoque contre les incendies , avait 46 
cause des divers désastres occasionnés par le feu dont notre ville 
avait eu à gémir, et que, pour ce motif, les consnls établissaïient, par 
vœu, un anniversaire commémoratif. Depuis cette époque, le 5 ië 
vrier de chaque année, fête de sainte Agathe, les consuls assistaient, ` 
en robe noire, à la messe qui était célébrée dans le chapelle de 
Saint- Antoine. lis offraient, à la chapelle de la Sainte, un cierge ot 
un cœur de cire blanche. 
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idre leurs hommages au Seigneur, dans l'é- 
se du Grand-Collége, on les retrouvait, au 
ns de décembre, dans celle de l’Hôtel-Dieu, 
apt pour les âmes de ceux qui les avaient 
écédés dans les charges qu’ils occupaient. Tout 
la se renouvelait régulièrement, était fixé d'une 
mère invariable. Comment fa population de 
te ville n’aurait-élle pas éprouvé l'influence 
ureuse des.sentiments pieux, lorsque, après 
e éducation chrétienne, elle se trouvait saisie, 
quelque sorte, par une organisation puissante 
atla religion était l'âme, et que soutenait 
temple des magistrats ? 
Sans doute, tout n’était pas parfait au xvu° siè- 
„et nous savons bien quelles ombres on pourrait 
adre au tableau que nous venons de tracer à 
wds traits : les suites de la révocation de 
lit de Nantes, les malheurs des dernières an- 
es de Louis XIV, les charges qui, par suite, 
sèrent sur le peuple, la disette de 1693, les 
eutes qu’elle occasionna, voilà bien des circon- 
nees propres à en ternir les couleurs. Disons 
endant, en ce qui concerne la révocation de 
lit de Nantes, et nous ne voulons ici ni le dé- 
dre ni le blâmer, que notre industrie lyon- 
se neut pas à en souffrir aussi gravement 
il a plu à certains auteurs modernes de Je 
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dire (1). Les impôts résultant de guerres malheu- 
reuses sont les conséquences de faits politiques, 
dont nous n'avons pas à nous occuper : quant à 
la disette, le Consulat mit tout en œuvre pour en 
amoindrir les effets ; il acheta des grains, quil 
fit vendre à un prix bien inférieur à celui quil 
avait payé lui-même. Si la population ne com- 
prit pas la portée de lacte de ses magistrats, sil 
se fit un peu de bruit, comme on dirait de nos 
jours, il n’y eut pas cependant de désordres sé- 
rieux , et nous ne savons vraiment jusqu'à que 
point on pourrait appeler émeutes des rassemble- 
ments qui par deux fois se dissipèrent à la voit 
de l'archevêque, accouru , malgré une maladie 
grave, pour apaiser et rassurer son peuple. 
Après tout, la perfection ne peut exister surla 
terre; l'Eglise ne promet pas aux peuples de les 





(4) En 1685, année de la révocation de l’édit de Nantes, on 
comptait à Lyon deux mille métiers d’étoffes de soie qui occupaiert 
environ dix mille personnes (Archires du Rhône, t. 1, page 48). C 
chiffre est bien différent de celui qu'a donné, dans la Revue di 
Lyonnais,un anteur qui prétend qu’avant cette révocation on compüït 
à Lyon de six à neuf mille et même jusqu’à douze mille métiers, et 
qu'en 1695 ce chiffre était tombé au-dessous de quatre mille. Voil 
comment de nos jours on écrit l’histoire, et comment on dénature lts 
faits pour les plier à des systèmes. (Voir Tablettes chronologiqu't 
pour servir à l'histoire de Lyon , de A. Péricaud, page L31.) 
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délivrer de tous les maux que le péché a intro- 
duits dans le monde, mais seulement d’adoucir 
ces maux, d'écarter les fâcheux excès que les pas- 
sions y ajoutent, et qui vont quelquefois jusqu’à 
les rendre intolérables. Le vrai bonheur n’est 
qu’au ciel, là seulement elle nous le montre. 
Mais ce que nous maintenons, ce qui reste après 
toutes les critiques , c’est que, pendant les qua- 
rante années de l'épiscopat de Mgr de Neuville, 
la tranquillité dont les Lyonnais jouirent ne fut 
pas essentiellement troublée ; c'est qu’à cette 
époque les mœurs étaient généralement douces, 
chastes et bienveillantes ; que les diverses classes 
de la société entretenaient de bons rapports; que 
les bourgeois étaient pleins de compassion pour 
les pauvres , et que ceux-ci se montraient re- 
connaissants des soins dont ils étaient l’objet; que 
la société, enfin, se trouvait établie sur des bases 
véritablement solides , et que tout cela était dù 
à la religion catholique , dont les observances 
étaient généralement pratiquées. 

Pour porter le trouble dans une société con- 
stituée ainsi, pour rendre inutiles tant de pré- 
cautions, sage résultat de l’expérience, il fallait 
commencer par corrompre ceux de qui les 
bons exemples émanaient; ôter aux corporations 
d'ouvriers leurs soutiens et, par suite, leur esprit 

o 15 


me — 
me es en 
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religieux : car c’est l'esprit qui fait vivre les ins 
titutions ; hors de là, il ne reste que des usages, 
et, quand il n'existe plus que des apparences, il 
est facile de tout renverser. Telle fut la täclre que 
le siècle suivant entreprit et dans laquelle, mal- 
heureusement, il ne réussit que trop bien. 
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LA RÉVOLUTION. 


CHAPITRE XXIII. 


Scandales de la Régence, système de Law, premières causes de la dê- 
cadence des mœurs en France. —Conduite déplorable de Louis XV. 
— Expulsion des Jésuites ; ses conséquences funestes. — Les pré- 
tendus philosophes; leur influence. — Louis XVI. — Désir universel 
de changements dans l’Etat. — Scènes de désordre à Lyon. — 
Discours scandaleux d’un mauvais prêtre. — Emotion populaire, — 
Le corps consulaire donne sa démission. — Horrible attentat contre 
un soldat du régiment de Sonnemberg. — Premiers instigateurs 
des massacres. 


Tant que Louis XIV vécut, la religion , prott- 
gée, entourée d'honneurs, pratiquée par un 
grand nombre d'hommes célèbres par leur gé- 
nie et par leur influence , exerça sur les popu- 
lations un empire incontesté. Mais, après la mort 

15. 
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du grand roi, les exemples qui descendirent 
d'en haut ne furent plus qu’une déplorable suite 
de scandales. Les mœurs corrompues du régent 
pervertirent tout ce qui l’entourait; la noblesse 
qui fréquentait la Cour se démoralisa. Peu après, 
les ruineux systèmes de l’aventurier Law, en 
présentant à tous la perspective d'une opulence 
facile à saisir, allumèrent dans les cœurs un 
amour du lucre que la bourgeoisie avait ignoré 
‘jusque-là. Le luxe devint effréné. Témoin de 
tant de fortunes rapides, voyant que le travail 
et l’économie n'étaient plus les indispensables 
conditions d’une aisance honnète, le peuple se 
mit, à son tour, à porter envie aux bourgeois 
ct à prendre sa propre position en dégoût. Ainsi 
se préparait la catastrophe dans laquelle la so- 
ciċté devait s’abimer, 

L’immoralité, qui signala d’une manière si fà- 
cheuse une grande partie du règne de Louis XV, 
acheva ce qu'avait commencé la Régence. Après 
la noblesse, le désordre des mœurs gagna la 
bourgeoisie. Les parlements, imbus des doc- 
trines jansénistes, contribuèrent aussi , par leurs 
rancunes mesquines , à hâter la décadence déjà 
trop visible de.la monarchie : .ce furent eux 
qui provoquèrent l’ordre souverain par lequel 
les Jésuites furent expulsés de France, en 1764. 
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Avec ces religieux, la génération qui croissait 
perdit des instituteurs habiles, et les congréga- 
tions pieuses d'ouvriers qu’ils avaient formées 
avec tant de soin, privées désormais de leur 
appui, ne tardèrent pas à périr. 

Cette suppression dun ordre justement cé- 
lèbre était pour les ennemis de l'Eglise un évé- 
nement trop heureux, pour qu'ils ne s'empres- 
sassent pas d'en profiter. Alors Diderot fit pa- 
raître son livre sur l’/nstruclion publique, et 
Rousseau mit au jour son Emile. D’Alembert et 
Raynal les suivirent. Après eux , toute la troupe 
des encyclopédistes entra en lice. C'était comme 
un déluge de productions immorales ou impies, 
qui achevaient de porter la perturbation dans 
les esprits et la corruption dans les cœurs. Lors- 
que enfin les parlements s’alarmèrent, il était 
trop tard. Les livres dont la censure n'osait au- 
toriser la publication étaient imprimés hors de 
France; on les introduisait clandestinement , et 
bientôt ils circulaient partout. 

Louis XVI, petit-fils et successeur de Louis XV, 
prince vertucux, mais d’un caractère faible, était 
peu propre à dominer une situation que déjà 
lon pouvait tenir pour désespérée. Ce n'était 
plus, en effet, cette société française pleine d'ur- 
banité ct d'honneur , telle que Louis XIV l'avait 
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faite : avec l’affaiblissement de la foi, un désir-x 
inexprimable de nouveautés s'était emparé de 
esprits ; toutes les classes aspiraient à des chan- 
gements. La noblesse s’imaginait que des mo 
difications politiques lui rendraient une parti -- 
de l'influence qu'elle avait perdue; les boum 
geois, envieux des privilèges et des droits dœ 
nobles , croyaient le moment venu de saisir, à 
leur profit , les honneurs et les dignités. On se 
riait de ce qui avait été jusque-là regardé comme 
la gloire de ła patrie; les vieilles coutumes de 
nos pères étaient tournées en ridicule ; on en- 
censait ce qu'ils avaient méprisé , on foulait aux 
pieds ce qu'ils avaient regardé avec respect. C'é- 
tait une sorte de délire, une hâte de tout renver- 
ser pour tout reconstruire à nouveau sur le plan 
de ces écrivains qui s'étaient pompeusement dé- 
corés des titres d'esprits forts et de philosophes, 
mais qui, au fond, n'étaient que des hommes 
superficiels et présomptueux. On entrevoyait un 
àge d’or, et l’on ne se doutait pas qu'on allait 
entasser des ruines sur lesquelles rien ne resterait 
debout, si ce n’est l'instrument du supplice qui 
devait décimer les réformateurs. 

Les bourgeois de Lyon n'avaient pas su ré- 
sister à l'entrainement général, dont nous ve- 
nons de rappeler les tendances. Il y avait bien 
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Tans notre ville encore des familles au milieu 
Lesquelles les mœurs patriarcales s'étaient eon- 
servées; mais le plus grand nombre, tout en 
S Qnservant certaines habitudes religieuses, avait 
Sa crifié aux idées nouvelles, et n’en tenait pas 
moins Voltaire et Rousseau pour les oracles de 
F humanité. | 
Quant aux classes ouvrières, leur éducation, 
depuis la suppression des Jésuites, était assez 
négligée ; rien n'avait remplacé pour le peuple 
Ces directeurs expérimentés, qui s'étaient occupés 
de lui avec tant de sollicitude. Une nouvelle gé- 
nération avait grandi : les Frères des écoles chré- 
tiennes n’existaicnt pas encore à Lyon, et les 
mauvais exemples de la bourgeoisie ne contri- 
buaient que trop à corrompre ceux qui lui étaient 
subordonnés. Or un peuple sans mœurs devient 
bientôt cruel. Nous devions rappeler ces choses, 
pour faire comprendre comment une partie des 
habitants de notre ville put se livrer aux excès 
dent nous aurons à parler bientôt: Encore cela ne 
suffirait-il pas pour expliquer le changement qui 
se manifesta parmi eux, si l'on ne sc rappelait 
qu'à toutes les époques il existe dans les bas- 
fonds de la société des éléments de désordre 
avec lesquels peuvent se produire , tout-à-coup, 
les plus redoutables commotions. La race de 
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La première scène de désordre que nous 
ayons à signaler dans notre ville eut pour pré 
texte un mandement publié au nom du nouvel 
archevèque, Mgr de Marbeuf. Le rédacteur de 
celte pièce était un de ses grands-vicaires, 
M. l'abbé Bonnaud (1). Vivement ému des sym 
ptômes sinistres qu'il voyait se multiplier depuis 
quelques années surtout, il avait saisi l’oceasion 
du carème de 1787 pour reproduire, dans l'in- 
struction pastorale qu’il est d'usage d'adresser 
aux fidèles à cette époque , les reproches qu'Isaie 
avait faits aux Juifs; puis, empruntant les pa- 
roles mêmes du prophète, il avait prédit les évé- 
nements qu'il prévoyait et qui ne se sont, en 
effet, que trop tristement réalisés. Ce mande- 
ment fut publié le dimanche de la Quinqu:- 
gésime, et, le mardi suivant, une mascarade 
impie, au milieu de laquelle on voyait des 
hommes en habits sacerdotaux, se rendit pro- 
cessionnellement au pied de la croix placée sur 
la terrasse qui régnait devant le grand sémi- 
naire (2) : c'était là que le vicaire général habi- 





(A) Cet ecclésiastique fut massacré, plus tard, dans le jardin des 
Carmes , à Paris, le 2 septembre 1792. 

(2) C'est-à-dire sur la place de la Croir-Pâquet, où naguère encore 
se trouvait le séminaire de Saint-Irénée, 
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it. Après quelques cérémonies dérisoires., ce- 
i qui présidait la procession sacrilége , et qui 
i-même portait une chape, jeta le mande- 
ent dans un brasier que ses acolytes avaient 
‘éparé d'avance. L'autorité civile ne se crut 
ıs assez forte pour disperser les auteurs de 
tte démonstration anticatholique, encore moins 
a-t-elle les punir (1). 

Bientôt après, furent convoqués les électeurs 
1i devaient choisir, pour chaque ordre, les dé 
atés aux Etats généraux. Ces réunions ache- 
rent de mettre au grand jour le travail de per- 
sion qui s'était fait dans les esprits depuis un 
rtain nombre d'années, et auquel plusieurs 
embres du clergé lui-même n'étaient pas de- 
eurés inaccessibles. | 

Un jour que tous les électeurs étaient réunis 
yns l’église de Saint-Bonaventure , les députés 
1 clergé et de la noblesse, devançant la déter- 
ination que leurs délégués devaient prendre 
»u après dans l’Assemblée nationale , offrirent 
ontanément de faire abandon de leurs privilé- 
33. Cet acte de générosité excita un enthou- 
asme général, dont là manifestation n'avait pas 





(1) Mémoires de l'abbé Guillon, tom. 1, chepitre 4, page 55. 
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encore cessé, lorsqu'on vit un prètre se diriger 
vers la chaire, et, contre la volonté du prési- 
-dent qui lui ordonnait d'en descendre, s'obstiner 
‘à prendre la parole. Vainement les interruptions 
les plus bruyantes étouffent d’abord sa voix, il 
persiste jusqu'à ce qu'on veuille l'entendre, et 
finit par se faire écouter. Alors, dans un discours 
moitié grave et moitié burlesque, rempli surtout 
de déclamations violentes contre le célibat des 
prêtres, il fait un appel direct à la spoliation du 
clergé. Le tiers-état applaudit , et son adhésion 
chaleureuse vient apprendre aux vicaires géné- 
raux présents à cette assemblée qu'il n'était pas 
prudent d'interdire l’auteur d'un discours si scan- 
daleux. Souchon (tel était le nom de ce prètre) 
retourna donc dans sa cure de Saint-Genis l'Ar- 
gentière, où, sans attendre bien longtemps, il 
put voir s'accomplir, à la lettre, les vœux sacrilé- 
ges qu'il avait formés. (Mars 1789.) 

La réunion des trois ordres en une seule As- 
semblée nationale à Paris (juin 1789) devint, 
dans notre ville, une occasion de nouveaux dé- 
sordres. Le soir du jour où cette nouvelle parvint 
à Lyon, on vitune multitude d'ouvriers ivres, 
auxquels s'étaient jointes des troupes de femmes 
et d'enfants, parcourir les rues en criant d’illumi- 
ner, Des pierres allaient briser les vitres de ceux 
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n'obéissaient pas assez vite à ces brutales in- 
ctions. En même temps les qualifications daris- 
‘ale et de calottin se faisaient entendre pour la 
mière fois. Cette tumultueuse démonstration, 
lemment organisée d'avance, eut pour effet de 
voquer la retraite du prévôt des marchands et 
orps consulaire, auquel l'administration dela 
était dévolue depuis le treizième siècle. Les 
es lyonnais furent remplacés par un comité 
les électeurs des trois ordres choisirent. Peu 
ès les barrières de la ville furent brülées, ct 
troupes de brigands inconnus parcoururent 
campagnes en incendiant les châteaux. 

e fut en ce moment qu'arriva dans nos murs 
igiment suisse de Sonnemberg. La nouvelle 
iinistration l'avait fait venir de Grenoble pour 
primer une effervescence de jour en jour 
; menaçante. Les meneurs du parti s'achar- 
nt contre ces soldats étrangers, ct, ayant 
si à en altirer un dans un endroit écarté, à 
‘ache, ils l’accablèrent de coups, le trainèrent 
mi mort, et finirent par le pendre à la corde 
elanterne. Là, chose épouvantable, il devint 
et d’atrocités révoltantes, et l’on vit d’affreu- 
mégères (notre plume se refuse à donner à 
tres le nom de femmes) arracher avec leurs 
aux les yeux de l’infortuné qui vivait encore. 
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La sagesse des officiers qui commandaient le régi- 
ment de Sonnemberg parvint, en consignant 
leurs soldats, à prévenir une catastrophe que 
lindignation de ce corps semblait rendre inévi- 
table. Le principal auteur du meurtre fut ce- 
pendant saisi, et reçut le salaire que méritait son 
crime. 

Des attentats si affreux commencèrent à ou- 
vrir les yeux d'une foule de Lyonnais honnêtes, 
qui, jusqu'alors , avaient vu la Révolution avec 
complaisance. Les événements qui suivirent ne 
tardèrent pas à faire disparaître les dernières il 
lusions qui pouvaient leur rester. Pour être exac! 
cependant, il faut dire que la plupart des insti- 
gateurs des forfaits qui dès-lors commencèrent à 
désoler notre ville, étaient des étrangers. Ce fut 
un prêtre indigne, vènu de la Gascogne et nommt 
Laussel, qui, dans une feuille quotidienne, rem- 
plie d'impiétés et d’ordures, provoqua, le prémier, 
le peuple à massacrer les bourgeois; et un autre 
prêtre renégat, normand d'origine (celui-là se 
nommait Bertin), réunit les femmes perdues de 
mœurs, auxquelles il distribua des piques, pour 
qu'elles pussent prendre part aux assassinats pro- 
jetés. 


SIXIÈME ÉPOQUE. 351 





CHAPITRE XXIV. 


Constitution civile du clergé. — L'abhé Lamourette évêque constitu- 
tionnel de Rhône-et-Loire ; son entrée à Lyon.—Il fait placer le chef 
‘desaint Irénée sous le maitre-autel de la cathédrale. — Il est député 
à l’Assemblée nationale. — Les Catholiques lyonnais, chassés des 
chapelles des couvents , se réunissent dans des oratoires privés. — 
Les clubs établis dans chaque quartier. — Chalier ; ses projets. 
— Arrestation et meurtre de plusieurs officiers du régiment de 
Royal-Pologne. — Prétres massacrés dans les prisons. — Téles 
portées au bout des piques. — La guillotine. —Plan d’exécutiqn des 
citoyens réputés suspects. — La garde nationale prend les armes, 
et chasse les clubistes de l’Hôtel-de-Ville. 


Au mois de juillet 1790, parut la Constitution 
'ivile du clergé. Cette œuvre, émanée de lAs- 
emblée nationale , en dehors de l'assentiment 
lu Souverain-Pontife, bouleversait toute la hié- 
archie de l'Eglise, et instituait pour les diocèses 
le France de nouvelles délimitations. Un des 
rticles de cette Constitution, à laquelle tous les 


L3 


352 SIXIÈME ÉPOQUE. . 


prêtres devaient prèter serment sous peine de 
se voir poursuivis comme réfractaires , portait 
que tous les évêques et curés seraient choisis 
par le peuple. Le Pape condamna cette œuvre 
monstrueuse ; l'épiscopat français, sauf quatrede 
ses membres , protesta. L'Assemblée nationale 
n'en tint pas compte , et poursuivit implacable- 
ment l'exécution de la loi qu’elle avait faite. 
En vertu de cette loi, l'abbé Lamourette , qui 
vivait dans l'intimité de Mirabeau , fut choisi 
pour évêque constitutionnel du département de 
Rhône-et-Loire.(1791). L'entrée qu’il fit à Lyon ne 
fut guère de nature à lui concilier le respect : un 
ministre calviniste , un prêtre scandaleux, mar- 
chaient à côté de lui; les autorités du moment 
et quelques gardes nationaux formaient son cor- 
tége. Les catholiques fidèles restèrent, bien en- 
tendu, à l'écart, et se serrèrent plus que jamais 
autour des prêtres qui n'avaient pas prêté le ser- 
ment. Comme le clergé constitutionnel, peu nom- 
breux, pouvait à peine desservir les églises pa- 
roissiales, les catholiques s'assemblèrent dans les 
chapelles des convents ; mais le fanatisme révo- 
lutionnaire ne les y laissa pas tranquilles, une 
troupe de bandits s’y introduisit, les expulsa de 
force et les poursuivit jusqu’au milieu des rues, 
en les accablant d'outrages. Les plaintes qui 
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rent portées n’empéchèrent pas le retour des 
èmes scènes; après quoi, sous prétexte de 
ettre fin au désordre, la municipalité fit fermer 
s chapelles où les prêtres réfractaires s'étaient 
stallés. | | 

Rendons à l’évêque Lamourette cette justice , 
ril demeura étranger à ces actes de violence; 
lérant par caractère, il gardait au fond de âme 
: reste d’attachement à l'Eglise. Ce fut lui, dit- 
qui, prévoyant des excès bien plus graves 
core que ceux dont nous venons de parler, 
nferma dans une cassette de chène le chef 
nérahle de saint Irénée, conservé jusque-là 
ns le trésor de la cathédrale , et le fit enfouir 
us l’autel principal , afin de le soustraire aux 
fanations (1). Du reste, le prélat schismatique 
demeura pas longtemps dans notre ville ; ses 
rtisans le firent nommer député à l’Assemblée 
fislative, où il parvint à rétablir une concorde 
mentanée entre les deux fractions qui se dis- 
taient la prépondérance. Le baiser de réconci- 
ion que les Girondins, ou modérés, et les Ja- 
ins se donnèrent, est demeuré célèbre sous 
1om de baiser Lamourelte , comme synonyme 
ne paix mensongère. 





) Extrait d’une brochure de M. l’abbé Caille 
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Cependant les catholiques lyonnais, expulsés | 
de tous les endroits où ils avaient tenté des 
réunir, se réfugièrent dans des habitations pri 
vées, qu'ils convertirent en oratoires et -où ik 
tinrent leurs assemblées religieuses jusqu'à k 
Terreur. Quelques-uns de ces oratoires , .secrè- 
tement relevés dès que la persécution devint 
moins vive, subsistèrent ensuite jusqu'au rél 
blissement du culte. 

Cependant le flot de l'anarchie montait tou- 
jours : tout était organisé dans notre ville pour un 
grande ct prochaine catastrophe. Chaque quartier 
avait son club, conciliabule composé de ce que 
la population des rues adjacentes renfermait de 
plus ignoble et de plus pervers. Des délégués de 
toutes ces réunions formaient le club central, 
dans lequel se discutaient les mesures qu'on 
portait ensuite à la connaissance des assemblées 
partielles, pour qu’elles les missent à exécution. 
A peine la nuit était venue que, de toutes les par- > 
ties de la ville, on voyait une foule d'hommeset 
de femmes accourir à ce club central : assem- 
bléc affreuse , véritable image de l'enfer, où les 
cris de mort se mélaient incessamment au 
imprécations et aux plus épouvantables blas- 
phèmes ; où tout ce que l’audace du crime peul 
inspirer aux, brigands était accueilli, exalté, 
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pplaudi avec une frénésie qui semblait tou- 
her au délire. Chalier, piémontais d’origine, 
nais venu à Lyon dans sa jeunesse, était l’âme 
le ce club, dont les déclamations quotidiennes 
ichevèrent de pervertir la population ouvrière, 
et amenèrent à ce degré d’enivrement où elle 
devient capable des grands crimes. 

La municipalité, présidée par Vitet, était à la 
hauteur des instincts féroces des clubistes. A 
ceux-ci il fallait des victimes ; voici de quel stra- 
gème elle usa pour leur en procurer. Elle 
annonça qu'elle donnerait des passeports à tous 
les prêtres non assermentés, qui voudraient quit- 
ter la ville. Plusieurs se laissèrent prendre à cc 
piége, et furent jetés en prison. Il y en eut cepen- 
dantquelques-uns auxquels on délivra des passe- 
ports, mais après avoir eu soin de les marquer 
d'un signe qui devait amener l'arrestation des por- 
leurs, et les faire mettre à mort dans tel endroit 
désigné. 

Sur ces entrefaites, on reçut à Lyon la lettre 
que le Comité de surveillance de Paris écrivit, 
le lendemain des massacres de septembre 1792, à 
toutes les eemmunes de France. « Le Comité, 
« disait cette lettre, se hâte d'informer les frères 
x des départements qu’une partie des conspi- 
t rateurs détenus dans les prisons a été mise à 
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« mort par le peuple; acte de justice qui a paru 
« indispensable, et, sans doute, la nation entière 
« s’empressera d'adopter ce moyen si nécessaire 
« au salut public.» 

À la réception de cette lettre, les clubistes dé 
cidèrent que le moment d'agir était venu : Lyon, 
disaient-ils, ne doit pas moins faireque la capitale, 
Il y avait peu de jours qu’un régiment de cava- 
lerie était arrivé dans notre ville: c'était celui de 
Royal-Pologne, dont les officiers passaient pour 
être dévoués au roi. Neuf d’entre eux sont arrè- 
tés à l’improviste et conduits au château & 
Pierre-Scise, où l’on se réserve de les égorger, 
lorsque sera venu le moment du massacre dont 
le club a fixé la date au dimanche 9 septembre 
1792. Ce jour donc, la garde nationale est entrai- 
. néeaux Brotteaux, sous prétexte d’une cérémonie 
patriotique, et la surveillance des prisons confiée 
à une horde de brigands, auxquels s’adjoignent 
les femmes armées de piques. Les assassins en- 
vahissent d'abord le château de Pierre-Scise : 
quatre des officiers détenus tombent sous leurs 
coups ; deux autres, qui s'étaient échappés, res- 
saisis peu après, éprouvent le mème sort. La 
horde homicide se dirige ensuite vers la prison 
de Roanne, où les prètres étaient détenus; mais 
les guichetiers, émus de compassion, s’empres- 
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nt d'indiquer aux prisonniers desissues secrètes 
r lesquelles ils parviennent à s'évader. Un seul 
meure, c'était l abbé Régni : les bourreaux l’en- 
nent hors de la prison et lui tranchent la tête. 
ais ilse passe une scène bien digne de ces can- 
bales : ils s'acharnent sur le cadavre de leur 
ctime , lui arrachent les entrailles et en jettent 
s lambeaux aux spectateurs. Après s’être assurés 
il ne reste plus personne dans la prison de 
banne , les assassins s’acheminent vers celle de 
int-Joseph. Chemin faisant, ils rencontrent un 
atre prêtre, du nom de Lanoix, qui fuyait de son 
omicile, sous des habits empruntés ; ils le recon- 
aissent, l’arrêtent, et le mettent à mort sur-le- 
hamp. À Saint-Joseph ils trouvent un troisième 
rêtre, détenu depuis quatre mois : il était âgé 
e soixante ans, et se nommait Guilhemet ; ce- 
i-ci n’est pas plus criminel à leurs yeux que les 
tres, mais il a le malheur de tomber dans 
urs mains le dernier. Quand des bêtes féroces 
sont abreuvées de sang , il se fait chez elles 
mme une sorte d’enivrement qui les rend in- 
tiables de carnage ; l'homme exalté par le 
ime devient plus cruel encore, le carnage ne 
i suffit plus, il lui faut le spectacle des souf- 
ances. C’est pourquoi, avant de mettre à mort 
nfortuné prisonnier, les meurtriers se donnent 
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le plaisir horrible de lui couper les pieds etla $ 
langue; puis, après l'avoir accablé d'injures, la 
enfin de la patience héroïque de ce vieillard in- 
trépide, ils finissent par le décapiter. 

Onze têtes, trophées de cette journée de meur- 
tres, sont portées au bout des piques et prome- 
nées dans les rues à la lueur de torches funèbres 
Les assassins les accompagnent en poussant de 
grands cris de joie, pour apprendre aux citoyen 
paisibles, qui restent soigneusement enfermé 
chez eux, que le même sort les attend. 

Le lendemain et les quatre jours qui suivest 
les femmes des clubistes pillent tous les me 
gasins de la ville; puis, au nom du peuple sou- 
verain, et avec l'assentiment de la municipalité, 
elles taxent les différentes denrées à des prix si 
vils, qu’en réalité la vente n’est qu’une continus 
tion plus régulière du pillage. 

Sur ces entrefaites, un de ces instruments de 
mort, dont le docteur Guillotin de Paris était 
l'inventeur, venait d'arriver à Lyon : c'était Che- 
lier qui en avait fait la demande. Le malhev- 
reux! il ne se doutait pas que sa tête tomberait la 
première sous le fer de cette redoutable mè- 
chine. Elle fut dressée sur la place des Terreaux, 
« afin, disaient les clubistés , que les cadavres 
qu'on entasserait au pied de l'arbre de là liberté 
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assent à lui faire prendre raeine. » Chalier 
it d'un autre avis:il eùt voulu que la guil- 
ne fút transportée sur le pont Morand ; à Fen- 
eon aurait placé des canons pour en défen- 
t approche, ct les corps auraient été jetés 
is le Rhône au fur et à mesure des exécu- 
18. Il pensait que, de cette manière, elles pou- 
ent être plus promptes, et par suite plus mul- 
iées. L'accord, du reste, régnait entre les bri- 
is, sur ce point, que les citoyens suspeets 
raient ètre arrêtés dans teur domicile, et, après 
jagement sommaire , guillotinés sans délai. 
jù un certain nombre d'habitants avaient été 
evés de chez eux, lorsque la grandeur du dan: 
' qui menaçait tant de têtes, provoqua la ré- 
ance. | 

Le 29 mai 1793, les sections de la garde na- 
tale prennent spontanément les armes ct se 
nissent à Bellecour, sous les ordres du ci- 
en Madinier, pour marcher de là sur l'Hôtel- 
Ville. De leur côté, les sans-culottes (car tel 
le nom que les clubistes s'étaient donné) con- 
trent leurs forces pour la résistance. Ils dis- 
ent d’un bataillon entier du Mont-Blanc et de 
ques autres troupes régulières : le tout forme 
corps de dix-huit cents hommes. Vingt-deux 
ons, pris à l'arsenal, sont en batterie à l'issue 
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de toutes les rues qui communiquent à la pla 
des Terreaux. L'action s'engage d’abord avec] 
colonnes de citoyens qui s'avancent le long d 
quais et de la rue Saint-Pierre. Toutes deux, : 
cueillies par la fusillade et par la mitraille, s 
contraintes à reculer ; elles se replient en dés 
dre. Mais la troisième, débouchant par la pl: 
des Carmes, bien qu’elle eùt éprouvé aussi 
grandes pertes, se maintient dans sa position, 
bientôt, entrainée par l'exemple de son comm: 
dant, s'élance avec un irrésistible courage, « 
bute les troupes qui lui sont opposées, et parvi 
jusqu'à l'Hôtel-de-Ville , où le brave Madini 
fait son entrée à cheval et l'épée à la main. 
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CHAPITRE XXV. 


Supplice de Chalier et de Ryard, l’un de ses principaux complices. — 
La Convention assemble des troupes pour assiéger notre ville. — 
Dabois-Craucé, Gauthier et Albitte surveillent le général Keller- 

. mann, commandant de ces troupes. — Moyens de résistance des 
Lyonnais. —[ls offrent le commandement au général de Précy, qui 
l’acccpte. —Le siége. — Bombardement du 24 août. — Désastres qui 
en sont la conséquence. — L’Hoôtel-Dieu n’est pas épargné. — 
Incendie de l’Arsenal. — Conduite du clergé pendant le siége, — 
L'esprit de piété se réveille. — Courage et détresse des assiégés. — 
Messe célébrée la veille de la sortie. — Défaite et poursuite des 
Lyonnais. 


Le succès que les Lyonnais venaient de rem- 
porter n'avait pas laissé que d’être acheté bien 
chèrement. Un grand nombre des leurs jon- 
chaient la place des Terreaux et les rues adja- 
centes ; mais enfin ils pouvaient respirer, ils 
étaient libres. Leur: premier sentiment fut donc 

| 16 
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celui d’une joie d'autant plus vive que le danger 
auquel ils venaient d'échapper était plus affreux. 
Mais, à cette première impression, ne tarda pas 
d'en succéder une autre : Quelles seront les con- 
séquences de leur victoire? leur exemple sera- 
t-ilsuivi? la Convention, dont ils viennent d’expul- 
ser les séides, les laissera-t-elle en paix? Hélas! 
aucune des espérances dont ils se bercérent 
alors ne devait se réaliser. 

Vainqueurs dans la capitale le 31 mai etle 
2 juin, après avoir abattu la faction des Giron- 
dins qui les contrariait, les révolutionnaires exal: ` 
tés s'empressèrent de créer, au sein mème de la 
Convention, sous le nom de Comité de salut pu- 
blic, un pouvoir nouveau. Ce Comité s’empressa 
de prendre des mesures pour réduire la cité 
audacieuse qui avait osé secouer le joug. Lesup- 
plice de Chalier et celui de son principal acolyte 
nommé Ryard, venu du Jura, homme dont la fé- 
rocité n'avait d'égale que sa fourberie, hâtèrent 
l'exécution de ces mesures. Chalier et Ryard 
avaient été condamnés. à .mort par les Lyonnais, 
après un jugement régulier ; et la guillotine, 
fonctionnent-pour la première fois, avait abattu ` 
leurs têtes. 

Afin de hâter les préparatifs du. siége -qui de- 
vait amener Ja promptesoumission.de notre ville, 
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Convention choisit deux de ses membres, 
ibois - Crancé et Gauthier , auxquels. furent 
nnés des pouvoirs extraordinaires. Une lettre, 
rite par ces délégués, que les: Lyonnais inter- 
ptèrent, leur fit connaître toute la rigueur du 
rt qui les attendait : ils n'avaient pas un mo- 
ent à perdre pour se disposer à la défense. 
ielques secours étrangers leur avaient été pro- 
is : les Marseillais, entre autres, devaient faire 
e diversion opportune. En effet, plusieurs 
irent les armes; mais le général Carteaux les 
fit, et, de ce côté, tout espoir d'assistance dis- 
rut. Cependant les troupes destinées à cer- 
rla ville arrivaient de toutes parts; l’armée 
s Alpes fournit des contingents de soldats cou- 
reux et disciplinés, tandis qu’une levée en 
sse de vingt-cinq mille montagnards de l'Au- 
egne, énrôlés par Couthon, et les bataillons de 
rdèche, s’avançaient pour compléter l’inves- 
sement. Un des meilleurs généraux de la ré- 
blique , Kellerman, reçut ordre de prendre 
direction de cette armée, qu'on renforça de 
usieurs régiments de cavalerie et d’une artil- 
rie nombreuse et qui compta bientôt soixante- 
x mille hommes. Dubois-Crancé et Gauthier, 
dés d’un troisième commissaire , nommé 
bitte, devaient surveiller le général , dont on 
16. 
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connaissait la répugnance pour lemploi odieux 
qu’on l’avait contraint d'accepter. Aussi bien ne 
le conserva-t-il pas longtemps; il fut destitué 
avant que le siége finit, et remplacé par le 
général Doppet. 

Pour résister aux attaques qui allaient être di- 
rigées contre eux, les Lyonnais n'avaient, du côté 
de l’ouest, que les hautes et vieilles murailles 
à créneaux, construites, en 1362, par le roi 
Charles V. Une ligne de fortifications plus régu: 
lières, bien qu’imparfaites, les couvrait au nord, 
du côté de la Croix-Rousse ; partout ailleurs, ils 
n'étaient protégés que par des redoutes con- 
struites à la hâte. Leur artillerie consistait en 
quarante pièces de canon, dont les plus grosses 
du calibre de douze : plus tard, par les soins des 
fondeurs établis dans la ville, le nombre s'éleva 
jusqu’à cent. Quant au chiffre des combattants, 
il n’excédait pas uit mille , sur lesquels cent 
cinquante cavaliers seulement. Soixante milliers 
de poudre et une médiocre quantité de boulets 
complétaient les moyens de défense : l'arsenal les 
avait fournis en partie, le zèle des citoyens fit le 
reste. Mais les munitions de bouche étaient très- 
restreintes , et il était facile de prévoir que si la 
lutte se prolongeait tant soit peu, la famine de- 
viendrait inévitable. 
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Le général de Précy, ancien maréchal-de- 
mp , retiré à Semur, consentit à commander 
3 assiégés. 
Il mentre pas dans notre plan de redire les 
ases diverses de ce siége mémorable : les 
rivains de talent n’ont pas manqué d’ailleurs, 
ur écrire celte page glorieuse ct lugubre tout 
la fois de notre histoire ; il nous suffira d'en 
ppeler un épisode. 
Depuis quinze jours Lyon était investi; plu- 
urs engagements entre les eitoyens et les 
wipes de la République avaient eu lieu, lorsque 
24 août, à quatre heures du soir, les bombes 
s assiégeants commencent à tomber sur la 
le et allument l'incendie sur plusieurs points à 
fois. Les jeunes gens courent aux armes et se 
écipitent aux avant-postes ; le reste de la po- 
lation, les enfants, lés vieillards, se joignent 
x pompiers pour éteindre le feu; les femmes 
êmes s'associent à la défense. On en voit qui, 
s qu’une bombe a touché le sol, s'élancent 
ur en arracher la mèche, etparviennent ainsi 
empêcher l'explosion. 
Les Lyonnais, du reste , étaient résignés : à 
ut : ils n’ignoraient pasles ‘épreuvesauxquelles 
résistance les exposait; cependant il en est uñe 
laquelle ils ne devaient pas s'attendre, tant 
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elle implique, de la part de ceux qui en furent 
cause, une complète absence de sentiments hu- 
mains. C’est un usage des peuples civilisés, lors- 
qu’ils sont en guerre, de placer, sur les hôpi- 
taux des places dont on fait le siége, un drapeau 
noir pour en écarter les projectiles. Ce- signal de 
détressse et de deuil flottait donc sur le . dôme 
de l’Hôtel-Dieu, où il devait mettre à l’abri les 
malheureux habitants de cet asile de la douleur. 
Mais la pitié n'avait pas de place dans le cœur 
des députés de la Convention : le funèbre éten- 
dard, qui aurait dù être une sauvegarde, de- 
vient un point de mire pour les eanonniers de la 
République. Quarante-deux fois le feu éclata dans 
les différentes salles, où gisaient-près de douze 
cents blessés ou malades ; autant de fois łe cou- 
irage de ceux auxquels il restait quelque peu de 
‘force, et le concours des habitants du voisinage, 
réussirent à létouffer. Les Sœurs hospitalières 
-donnèrent, dans cette occasion, des preuves d’un 
‘dévoiment admirable. Secondées par d’autres 
femmes que leurs cris ‘avaient ‘averties , elles 
transportent au péril de leurs jours les malades 
-dans :des barques qu'elles font ‘disposer sur la 
“Saône,:et, à la clarté menaçante des bombes qui 
 ‘passenten sifflant sur leurs têtes, elles les accom- 
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pagnent ÿasqu’à l'église de lObservance ; trans- 
. formée à la hâte en hôpital:provisoire (1). 

- ‘À une ‘heure de la nuit, les boulets rouges 
pleuvaient de tous tes. côtés; -différents quartiers 
brülaient à da fois; surle quai Saint-Clair comme 
surte quaï de la Saône , dansles rues Mercière, 
Tupin, Paradis, de nombreuses inaisons étaient 
en flamme. Lés décharges répétées de l'artillerie, 

leson du toesini, -les'üris qui, à chaque :instant, 
annonçaient de nouveaux désastres; ajoutaient 
à l'horreur de cette scène ; lorsque ` tout-à-coup 
‘une “épouvantable explosion ébranle la. ville 
jusqüe dans’ses fondements:: lé sol tremble, une 
‘cl&ité effrayante, puis uin nuage de fumée noire 
#'élend' comme un ’crépe'funèbre; -un : frisson 
“d'épouvante saisit les plus intrépides : l’Arsenal 
“venait de sauter! Une de ces mégères que nous 
‘avons vues attachées aux- clubs, où «elles. stimu- 
Aäient par leurs applaudissements la rage- des 
-sahs-cülottes, était parvenué à se glisser dans le 
Magasin aux poudres;'et y'avait mis le feu; tandis 





(1) Pour reconnaitre la puissante protection de Marie qui les 
‘avait bidées dans l'aceomiplissement do ce silimo-deroir, les Sœurs, 
aussitôt que la chapelle de Fourvière eut:,ét6.enduoi ou culte , 
. #'empressèrent de suspendre à ,ses murs, en manière d’ex-volo, 
un tableau représentant cette terrible scène de V'Hotel- Dieu criblé 
par és bombes. ` è 
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que,au mème instant et à une grande distance de 
là, d’autres mains incendiaient les fourrages 
accumulés dans l’église de Notre - Dame - des- 
Chaines, sur le quai Saint-Benoit. Ainsi la tra- 
hison aidait les assaillants , qui, croyant le mo- 
ment venu de prendre la ville de vive force, 
redoublèrent d'efforts pour s'emparer des redou- 
tes qui la protégeaient; mais une seule tomba en 
leur pouvoir, partout ailleurs l’intrépidité des 
Lyonnais les força à reculer avec perte. 

Ce fut à la lueur de l'incendie , qui dévorait 
une partie de la ville, que les représentants du 
peuple, Dubois-Crancé et Gauthier, écrivirentäls 
Convention : « Les boulets rouges ont incendié 
le quartier Saint-Clair, le quai de Saône et d'im- 
menses magasins. On assure que l'Arsenal , Bel- 
lecour, le port du Temple, la rue Mercière, la 
rue Tupin et autres adjacentes, sont la proie des 
flammes. On peut évaluer la perte de ces deux 
nuits (celles des 23 et 24 août), à deux cent mi 
lions. » Ils écrivaient encore à la société des Ja- 
cobins de Paris : « Le feu s’est manifesté en huit 
endroits à la fois, plus de cent maisons sont brù- 
lées. — Nous continuerons ce soir. Périsse Lyon 
et vive la République! » 

Tandis que les conventionnels se réjouissaient 
. ainsi de la destruction d’une ville française, ils ne 
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daignaient,pas de faire appel à l'humanité de 
s habitants, pour qu’ils fournissent des ehi- 
rgiens à l’armée des assiégeants, car ceke-ci 
n avait pas en assez grand nombre. Les as- 
gés ne pouvaient accueillir la demande, puis- 
"ils avaient à peine un nombre de médecins suf- 
ant pour eux ; mais ils dirent qu'ils étaient prêts 
recevoir les blessés et les malades de leurs 
nemis, avec promesse de les rendre dès qu'ils 
“aient en convalescence. Duhois-Crancé ac- 
pta, et les soldats blessés furent reçus à Lyon 
traités comme des frères. 

Les traits que nous venons de rapporter suf- 
ent pour faire ressortir la différence des sénti- 
nts dont étaient animés les Lyonnais et leurs 
nemis. | | 

Quatorze autres bombardements succédè- 
at à celui du 24 août, et accumulèrent les 
ines dans notre malheureuse ville. 
Cependant un assez grand nombre de prêtres 
n assermentés , qui, avant le 9 mai, avaient 
arrêtés par les terroristes et détenus au châ- 
u de Pierre-Scise où ils attendaient la mort, 
mpressèrent, pendant le siége , d'exercer les 
ictions sacerdotales ; et, par leurs exhortations, 
n moins que par leur exemple, contribuè- 
1t à soutenir le courage des assiégés. 
16.. 
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»'; Les épreuves au milieu desquglles:tes habi- 
tants de Lyon se trouvaient, rappelèrent aux 
‘saintes pratiques de la religion un grand nombre 
d'hommes.et de femmes qui les avaient malbeu- 
reusement oubliées. Les églises n'avaient pes 
-été rouvertes, mais les oratoirés établis dans les 
. habitations privées étaient incessamment remplis 
d’une foule de personnes qui ‘s'estimaéent heu- 
reuses d'assister au saint sacrifice ou à: de preuses 
conférenees. La réaction religieuse fit des pro- 
grès si sensibles , que les vicaires généraux per- 
mirent de donner la bénédiction du Saint-:Bacre- 
ment, après la messe, dans les maisons qui 
étaient autorisées à. conserver.la réserve pour la 
sainte communion et le viatique. | 
Ceux d’entre les prêtres qui se trouvaient aux 
avant-postes exposaient généreusement leur vie, 


toutes-les fois que la charité le demandait. Une . 


affaire. était-elle engagée, ils couraient eonsoler 
- des blessés „administrer. les mourants:jüsque sous 
le feu de l'artillerie ennemie; plusieurs trouvè- 
rent la mort dans ces réligieuses fonctions. 

La défense était héroïque ; mais bientôt: il de- 
vint impossible de la prolonger davantage. Les 
Lyonnais avaient espéré que les : provinces voi- 
sines leur enverraient des: secours, :et toute 
l'assistance qu'ils avaient reçue! pendant deur 
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nois-de siégg, s'était bornée à un convoi de mu- 
utions de bouche amené par quelques.centaines 
le Montbrisonnais qui s’incorporèrent.dans leurs 
angs». Depuis longtemps les.vivres étaient rares, 
ls avaient fini par manquer d'une manière. pres- 
ue.absolue. Après qu'on-eut consammé tout ee 
ue.les épiciers. pouvaient avoir.en réserve, et 
évoré jusqu'aux animaux: domestiques , les dé- 
mseurs de.la ville se trouvaient réduits à une 
emi-livre de pain d'avoine par jour ;.encore, 
aur qu'ils eussent cette ration insuffisante, fal- 
it-il que plusieurs familles poussassent le dé- 
>ùment-jusqu'à s'en priver. 

-Une capitulation était impossible. Les Lyon- 
ais avaient bien offert de se soumettre : on vou- 
it qu'ils se rendissent à merci. Les-députés qu'ils 
vaient envoyés le.8 octobre à Sainte-Foy, où de 
ouveaux commissaires de la Convention natio- 
ale, Couthon , Maignet, Châteauneuf-Randon et 
elaporte avaient leur quartier général, s'étaient 
us éconduits avec menaces : a: Vos.portes seraient 
de fer, s'était écrié Gouthon, que nous les 
: briserions aujourd'hui. Vous recevrez les con- 
. ditions qu'il plaira à la République d'accorder 
. à des rebelles pour. qui la mort. de.la guillo- 
t- tine. serait wop douce... fraignaz:, cependant , 
« que la justice de la nation ne l'emporte, sur sa 
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« miséricorde ; et que la charrue ng-trace, avant 
« un mois, des sillons de sang dans vos rues 
« ensemencées par le bourreau. » 

De telles paroles ne pouvaient laisser de doute : 
il ne restait plus qu’à mourir, ou se faire jour les 
armes à la main. Les Lyonnais, ceux d’entre 
eux du moins qui, depuis deux mois, affrontaient 
la mort tous les jours, préférèrent ce dernier 
parti. Une sortie fut donc arrêtée pour le lende- 
main 9 octobre. 

Le siége de Lyon, commencé le 8 août et ter- 
miné le 9 octobre, avait duré soixante-deux 
jours. Sept à huit mille hommes avaient résis- 
té à une armée de soixante - dix mille assail- 
lants, dont une partie , il est vrai, était composée 
de bataillons départementaux et de levées en 
masse , mais qui comptait dans ses rangs aussi 
bon nombre de régiments bien disciplinés , en- 
tre autres la garnison de Valenciennes et une 
artillcrie formidable. Des rapports officiels, adres- 
sés à la Convention, mentionnent la quantité 
de projectiles qui furent lancés sur la ville: 
27,691 bombes , environ 12,000 boulets, 4,641 
obus, 5,377 gargousses à mitraille , et plus de 
826,000 cartouches ; 300,000 livres de poudre 
avaient été brülées par les soldats de la Répu- 
blique. 
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Mais aussi quel courage de la part des as- 
siégés ! Pendant que tout ce qui avait de la vi- 
gueur combattait , jour ct nuit, aux avant-postes, 
les hommes àgés qui pouvaient encore soutenir 
le poids des armes étaient employés dans l’in- 
térieur au maintien de l’ordre. Les femmes sur- 
reillaient la direction des bombes , avertissaient 
es personnes chargées d'éteindre les incendies, 
>t les aidaient au besoin. Elles préparaient les 
vivres , les portaient dans les casernes , et même 
usqu'aux postes avancés, à travers les balles 
jui sifflaient de toutes parts; d’autres se dé- 
rouaient au pansement des blessés, les enfants 
nèmes se rendaient utiles : ils couraient après 
es boulets lancés par les assiégeants, et les ca- 
ionniers lyonnais, dont les provisions n'étaient 
as considérables, s'empressaient de les recueil- 
ir et de les renvoyer à lennemi. Les adolescents 
participaient à la défense d’une manière plus 
active. La compagnie des chasseurs de Précy 
Stait composée de jeunes gens imberbes, dont 
les plus âgés n'avaient pas dix-sept ans. Quant 
aux malveillants reconnus , on les employait aux 
transports ou bien aux travaux des redoutes , ce 
qui ne les empèchait pas de saisir toutes les oc- 
casions d’être nuisibles aux assiégés. 
On raconte que, pendant la nuit qui précéda 
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immédiatement la sortie, cinquante Lyonnais en- 
viron, tant officiers que soldats, se réunirent dans 
une cave de la place Croix-Pâquet, qui durant le 
siége avait servi de chapelle , et assistèrent à une 
messe célébrée, pour la dernière fois, sur un aute 
improvisé avec des tambours. Le général de Yi 
rieu, qui avait commandé.en second, et quelques 
autres, y communièrent : scène digne des cata- 
combes! 

Le projet du général Précy était. de gagner la 
Suisse, en remontant la Saône : il espérait pas- 
ser la rivière un peu au-dessus de Villefranche, 
et- se diriger ensuite à travers les départements 
.-de l'Ain et du Jura. La route directe de Genève 
était trop bien gardée pour s'y hasarder;. d'ail- 
leurs la troupe dont il disposait n’était pas nom- 

breuse , la plupart des postes éloignés n'ayant 
-pas été prévenus assez tôt pour s’y joindre. Deux 
colonnes, l’une de douze cents hommes dont 
cinquante cavaliers avec six pièces de quatre, 
l’autre de trois cents hommes seulement avec 
“deux canons , composaient sa petite armée. Préc} 
<ommandait la première de ces colonnes, qui ser- 
vait d'escorte à deux ou trois. cents fugitifs sans 
armes , à des femmes et à des enfants. Le géné- 
ral de Virieu était à la tête de la seconde. Celle- 
.¢i';: promptement atteinte par les assiégeants, à 
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u de distance de la ville, fut taillée en pièces 
algré une résistance vigoureuse, et son com- 
andant fut tué ; l’autre n’échappa aux dangers 
ii la menaçaient que pour se voir écrasée, un 
u plus tard, au pied de la montagne de Limo- 
st, par l'artillerie républicaine, tandis qu'un 
rps de cavalerie manœuvrait de manière à lui 
uper la retraite. Obligés de se fractionner pour 
soustraire aux décharges qui les décimaient, 
s Lyonnais cherchent vainement à se faire 
ur à travers les rangs ennemis. S'ils échappent 
ix troupes régulières qui les poursuivent, ils 
ncontrent devant eux des masses de paysans, 
“courus au son du tocsin, qui les traquent 
mme des bètes fauves, se jettent sur ceux qu'ils 
ouvent isolés, les tuent à coups de fusil, ou les 
rorgent avec leurs faux. Cinquante hommes à 
sine, y compris leur général, parviennent à 
igner les montagnes, d'où ils se réfugient dans 
s forêts ; tout le reste est mis à mort, ou fait 
risonnier, E | 
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LA TERREUR. 


nd 


CHAPITRE XXVI. 
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Une Commission militaire juge les Lyonnais prisonniers. — I4 
Comité de justice populaire lui succède. — Esquisse de ses séances. 
— Mitraillades aux Brotteaux. — La guillotine reste néanmoins es 
permanence. — Horrible spectacle que présentent les exécutions,- 
Dénonciations multipliées. — La terreur règne dans Lyon. — Dt- 
cret qui ordonne la destruction de la ville. —Les façades de Belle 
cour démolies. —Pillage des églises eonslitutionnelles. — Proces- 
sion de l’âne. — Le buste de Chalier reçoit les honneurs divins. 


Comment raconter les scènes d’horreur qui 
suivirent la sortie des Lyonnais et l'entrée des 
troupes républicaines dans la ville ? Le premier 
soin des délégués de la Convention fut d'établir 
un Conseil de guerre pour juger tous ceux qu'on 
avait pris les armes à la main, ou qu’on soup- 
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>nnait d’avoir participé à la défense de la cité 
>nquise. Ce Conseil condamna cent personnes, 
ans l’espace de deux semaines ; mais les formes, 
ssez expéditives cependant, des tribunaux mili- 
ures étaient trop lentes au gré des clubistes vic- 
»rieux : la guillotine fut établie en permanence 
ar la place des Terreaux, et une Commission de 
astice populaire instituée pour la pourvoir de 
ictimes. Un de nos historiens modernes a tracé 
n traits saisissants le tableau des séances de 
ette redoutable Commission (1): « La salle de 
Hôtel-de-Ville où elle siégeait, éclairée par 
uelques bougies posées sur la table du Conseil 
t sur la cheminée, était disposée de façon à in- 
jirer la terreur aux malheureux que le geûlier 
isait comparaitre à tour de rôle. Autour d’une 
ngue table, couverte d'un tapis vert foncé, sem- 
able à un drap mortuaire, les juges étaient 
sis, le président au milieu. Tous avaient pour 
tement un habit gros bleu, entr'ouvert sur la 
itrine ; un panache rouge flottait sur le cha- 
zau militaire dont ils étaient coiffés. Ils por- 
ient au cou une petite hache en argent, terrible 





(1) Alphonse Balleydier, Histoire polilique et militaire du 
uple de Lyon , tome 11, page 223. 
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emblème de leurs attributions. De l’autre eôté de 
la table, un peu sur la gauche du président, on 
voyait un escabeau sur lequel l'accusé: devait 
s'asseoir pour répondre aux demandes de l'aeew 
sateur public. Derrière l'accusé, un rang de sol- 
dats armés formait un demi-cercle. ‘Le geðlier 
attendait:sur le dernier plan le signe qui décidait 
du sort du prévenu. La main des juges’étendæe, 
ouverte sur le tapis gros vert, désignait élargie- 
sement, ou le renvoi jusqu'à nouvelle inform- 
tion; la main se portent au front indiquait -la fa- 
sillade ; elle envoyait à la guillotine quand -dle 
touchait la hache d'argent. Les interrogation 
étaient courtes, elles se bornaient-à dire pour la 
forme : « Assieds-toi. — Quel est ton nom? — 
Quel âge as-tu? — Quelle est ta profession? — 
Qu'as-tu fait pendantle siége ? » Lorsque le-geste 
avait indiqué la détermination ‘du tribunal, le 
geôlier, frappant sur l'épaule ‘du prévenu, li 
disait: «Suis-moi ; » et, selon le prononcé du 
jugement, il le conduisait dans les caves qu 
donnaient sur la rue Puits-Gaillot, vit était ren- 
voyé à plus ample informé ;. ouù‘dans célle qi 
forme l'angle ouest de l'Hôtel-de-Ville, faisant 
face à la rue Lafont, quand il était condamnéà 
mort. » 


Depuis l'installation de cette Commission de 
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justice populaire, la guillotine ne cessa d’être en 
mouvement; mais les condamnations se multi- 
plinient de telle sorte , que l'instrument du sup- 
plice ne-suffisait pas à les exécuter. Pour aller 
plas vite,:on décida que l'emploi du canon serait 
joint à eélui de la guillotine , et dès-lors tes vic- 
fitnés furent: ‘emportéës par centaines. | 
Le 4 novembre, soixante-quatre jeunes Lyon- 
nais furent conduits dans la plaine des Brotteaux, 
où -des pièces chargées à mitraille accomplirent 
l'arrêt qui avait été porté contre eux ; et comme, 
après la première décharge, le plus grand nom- 
bre de ces malheureux criblés de: blessures 
respiraient encore, des dragons du 9° régiment, 
qu’on ävait arneriés tout exprès, reçurent l’ordre 
de: charger et.les sabrèrent de sang-froid. 
Le lendemain, deux cent neuf, dont plusieurs 
éétatent réconciliés avec Dieu par le ministère 
d'an prêtre qui était détenu avec eux, furent tirés 
des prisons de Roanne-pour subir le même sup- 
lice: Arrivés vers le pont Morand, le comman- 
dant de l’éscorte-ordonne une halte pour compter 
sk tous les ‘prisonniers sont présents: alors il 
réconnait qu’il y en a deux cent dix.: Etonné, 
it envoie demander à Collot - d'Herbois , qui est 
établi à l'Hôtél-de- Ville, ce qu'il faut faire : 
« Qu'importe, répond le proconsul, qu’il yen ait 


— 
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un de plus? s’il meurt aujourd’hui, il ne mourra 
pas demain. » — Or celui qui se trouvait au-delè 
du nombre était précisément un jacobin exalté, 
enfermé depuis quelques jours à Roanne, sous 
prévention de vol dans les démolitions, dent 
nous parlerons bientôt. Il fut donc maintenu au 
- nombre des condamnés, et, malgré ses récrimi 
nations énergiques , conduit avec les autres à la 
. mort. Parvenus à l'endroit où l'exécution devait 
avoir lieu , les prisonniers furent attachés à une 
longue corde; parallèlement, et à quelque dis- 
tance, se déploya une ligne de neuf cents soldats, 
trois par trois, en face de chaque condamné. La 
fusillade avait été substituée au canon, mais 
l'effet n’en fut guère différent : quatre-vingt-dix 
condamnés avaient survécu; tous, horriblement 
mutilés , remplissaient les airs de leurs cris 
plaintifs, et suppliaient les soldats de les achever 
au plus tôt. Le jour suivant, comme plusieurs 
respiraient encore, les fossoyeurs, après les avoir 
dépouillés, les assommèrent à coups de pioche; 
puis ils jetèrent leurs corps dans une grande 
fosse, et les recouvrirent de chaux, Collot-d’Her- 
bois et Fouché s'étaient procuré, dit-on, Paf- 
freuse jouissance de savourer les détails du ear- 
nage, qu'ils contemplèrent de la maison Tolozan 
avee d'excellents télescopes, — Le 4 décembre, 


SEPTIÈME ÉPOQUE. 331 


soixante-huit Lyonnais furent encore fusillés 
dans le même endroit que les précédents. 

Ces exécutions étaient indépendantes de celles 
dont la place des Terreaux ne cessait d’être le 
théâtre. Les monstres à face humaine qui peu- 
plaient les clubs avaient besoin de voir répandre 
lé sang ; mais bientôt il coula de telle sorte que, 
pour le recevoir, on fut obligé de creuser une 
fosse de dix-huit pieds de large et de quatre de 
profondeur, à langle nord de la rue Saint-Pierre 
et de la rue de la Cage, où l'on transporta l’écha- 
faud. 

La plume tremble dans les mains en retra- 
çant les horreurs de ces exécutions quotidiennes. 
Qu'on s'imagine cette multitude d'hommes, à la 
face blème , à la chevelure hérissée, au regard 
” oblique; ces femmes, coiffées de l’ignoble bonnet 
rouge, semblables à de véritables furies ; ces en- 
fants élevés à l’école du crime, trépignant d’im- 
patience et de joie; cet échafaud hideux , ce 
bruit sourd du couteau qui tombe, se relève en 
grinçant et retombe encore; ces cris de vive la 
République ! poussés avec frénésie, à chaque 
tête qui est abattue ; ces cadavres mutilés, cette 
charrette fatale qui a conduit les victimes, où les 
regards homicides de la foule vont compter ceux 
qui restent encore, pour prolonger cet affreux 
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spectacle: voilà quelque chose des scènes qui, 
pendant plus de six mois, firent de notre ville 
comme une avenue de l'enfer. Ges. scènes se re- 
nouvelaient tous les jours, le dixième ou. decad 
excepté; et, chose véritablement incroyable, che- 
que jour amenait près de l'échafaud la même 
cohue de spectateurs, entendait les mêmes ap- 
plaudissements. 

Le vide que ces exécutions incessantes lais 
saient dans les prisons était bientôt comblé par 
l'arrivée de prévenus nouveaux. La haine, la 
jalousie , la vengeance, toutes. les passions æ% 
chargeaient de fournir des victimes au tribunal 
révolutionnaire : des amis trahissaient leurs 
amis, des parents livraient leurs parents, des 
pauvres leurs bienfaiteurs; la délation était éri- 
gée en vertu : les proconsuls avaient décerné des 
éloges au fils qui dénonçait son père!... Par 
contre, tout signe d’afiliction était interdit, toute 
marque de pitié proscrite; il y allait de la vie de 
quiconque eût osé revêtir un habit de deuil. 

Nul domicile n’était sacré : à toute heure, des 
délégués de la commune s'introduisaient dans les 
maisons, s’enquérant de ceux qui y résidaient, 
enregistrant leurs noms, comptant le nombre des 
lits, explorant toutes les issues ; les meubles, les 
vêtements même étaient examinés avec soin, de 
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‘aBte que quelque proscrit. ne parvint à s’échap- 
er. On était condamné à mort comme rebelle, 
damné comme fanatique , condamné comme 
ristocrate , condamné comme suspect , con- 
amné comme appartenant à la famille d’un con- 
amné. La persécution s'étendait à tous, aux 
mmes même, aux vieillards et aux pauvres. 
On en était venu à ce point, que les maisons 
assi. furent estimées coupables, et qu'un grand 
ombre, frappées d’une sentence juridique, tom- 
rent sous le marteau des démolisseurs. La ville 
fin fut condamnée à perdre son nom,et, 
w- noe. dérision amère, on l'appela Commune 
franchie. 

‘La Convention nationale avait ordonné « que 
Lyon serait détruit, que tout ce qui avait été 
habité. par le riche serait démoli, qu'il ne res- 
terait que la maison du pauvre, les habitations 
des patriotes, les édifices spécialement consa- 
crés à l’industrie, et les monuments réservés à 
l'humanité et à l'instruction publique. » 

Sur les ruines de la cité rebelle devait s'éle- 
x une colonne, portant pour inscription ces 
ots : « Lyon fit la guerre à la liberté. — Lyon 
est plus. » 

Les façades de Bellecour, le château de Pierre- 
zise et les remparts, furent:les premiers édifices : 
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voués à la destruction. « Au nom de la souvers 
« neté nationale, en vertu du décret de la Con 
« vention et de nos arrêts,» disait le paralyti 
que Couthon, en touchant avec un marteau k 
maisons qu’il avait condamnées, « nous frap 
« pons de mort ces habitations du crime. » E 
bientôt quinze mille ouvriers , travaillant aw 
frais de la commune, convertirent en un ama 
de ruines cette place de Bellecour, estimée, i 
juste titre, la plus belle qui fût en Europe. 

Le 10 novembre 1793, les églises constitution 
nelles, ouvertes et fermées tour à tour, sonte- 
vahies par la populace. La foule s'y précipite 
comme un tourbillon, mutilant, brisant tout & 
qui tombe sous ses mains : autels, chaires, tà 
bleaux, tout disparaît (1). Ainsi, trois siècles au 
paravant, avaient fait les Huguenots ; ainsi feront 
à toutes les époques, ceux qui s’insurgent contr 
le Christ et son Eglise : des ruines, du sang, son 
toujours les premières conséquences de leu 
triomphe. 

Ce n’étaitlà, cependant encore, que le prélud 
des excès de cette abominable journée. On amèn 





(1) Ce fat alors que le rs christ de Rabens, qui décors 
la chapelle des Confalons , fut déchiré avec une pique. 
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w àne, qu'on affuble des insignes du sacerdoce; 
à son cou, un calice renversé est lié en guise de 
cloche; à ses flanes , deux ostensoirs sintalent 
les étriers ; ga lête porte une mitre ; le livre des 
Evangiles et la croix pendent ignominieusement 
à-sa queue.: Tout autour, une armée de bandits 
et de femmes perdues agitent des vases sacrés , 
aus:eris de : Pive la République! Un homme re- 
vêtu d’une aube, le bâton pastoral à la main, 
préside cette horrible saturnale. Parvenu à la 
place-des Terreaux, le cortége s'arrête ; on allume 
un brasier, le livre des Evangiles et la croix sont 
détachés et jetés au feu; l'âne boit dans le caliee, 
et des hosties qu'on disait consacrées allaient 
lui être présentées pour qu'il les mangeât, quand, 
du ciel irrité, tombent des torrents de pluie qui 
dissipent toute cette horde de démons. 
Cependant les jacobins, dispersés un moment 
par l'orage, ne tardent pas à se réunir pour 
continuer, sans l’âne qui avait disparu , leurs 
sacriléges cérémonies. Or conservait à l’Hôtel- 
de-Ville un buste de Chalier, ils vont le pren- 
dre; là, une nouvelle procession s'organise : 
quatre hommes, la tête nue, soutiennent ce 
buste sur un brancard ; quatre autres le suivent, 
des torches allumées à la main; viennent ensuite 
trois à quatre cents patriotes, hommes et femmes, 
17 


386 SEPTIÈME ÉPOQUE. 


jurant, chantant, et criant de temps à autre avee 
une sorte de frénésie : Five notre bon dieu Cha- 
lier ! Parvenu à l'église de Saint-Nizier, le cortège 
en fait deux fois le tour; le buste est déposé sur 
l'autel, au milieu d’une illumination splendide, 
et chacun, s'avançant d’un air grave, vient se 
prosterner devant lui et l’adorer. .…. 

Les philosophes avaient tant décłamé contre 
la superstition et le fanatisme ! si quelques-uns 
d’entre eux eussent été témoins de cette scène, 
peut-être en auraient -ils gémi; gémissements 
tardifs et stériles : leurs leçons avaient porté des 
fruits; la Religion, qu'ils désignaient sous le nom 
de fanatisme, avait disparu ; mais, à la place, les 
saturnales païennes renaissaient !... 


€. 
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CHAPITRE XXVII. 


-4 


Conduite du clergé et des catholiques pendant la Terreur, à Lyon. — 
Administration du Diocèse. — La messe célébrée en secret. — Vi- 
sites et secours spirituels aux prisonniers. —Dévoäment des prêtres 
et des fidèles. —Interrogatoires et fermeté de plusieurs ecclésias- 
tiques et laïques condamnés à mort pour la foi.—Lettre adressée 
aux catholiques par l'un des vicaires généraux, avant de mourir. 
— Supplice de Robespierre (1). 


Mgr de Marbeuf, promu à l'archevêché de 
Lyon en 1789, n’avait jamais pris personnelle- 
ment possession de son siége. Deux vicaires 
généraux, MM. de Castillon et Linsolas, admi- 
nistraient le diocèse en son nom quand la grande 





(1) Ce chapitre et les suivants sont extraits de notre opuseule in- 
titulé : Rétablissement du culte. Nous avons eru devoir les repro- 
duire , parce qu’ils contiennent des détails dont beaucoup n'avaient 
pes encore été publiés. 


17. 
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tempête survint. L'un et l’autre avaient émigré: 
mais, dès la fin de 1792 , ils étaient rentrés en 
France. Le premier, avant la Révolution, fai- 
sait partie du Chapitre de Saint-Just; le second 
comptait dans les rangs des chanoines de Saint- 
Nizier. C'étaient de ces hommes intrépides, tels 
que Dieu en suscite dans les temps d'épreuves, 
pour qu'ils dirigent les fidèles au milieu des 
luttes , les soutiennent par leurs conseils , et les 
fortifient par leurs exemples. Il était beau de 
les voir, alors que tout frémissait sous ła main 
des terribles délégués de la Convention, pour- 
suivis, traqués et recherchés de toutes parts, 
s'occuper avec une infatigable constance à 
ranimer le courage ébranlé, aider les faibles, 
rendre la foi plus vive, délibérer avec calme 
et donner, au besoin, des ordres pleins de sagesse 
et de fermeté. A côté d'eux, d'autres hommes 
non mains admirables , des prêtres , des laïques, 
des femmes, se dévouaient pour exécuter ces 
ordres, et. risquaient mille fois. leur vie, koze- 
quil sagissait déchirer, de eonsoler. aw de 
secourir. 

Par les soins des deux vicaires généraux, on 
ne discontinua jamais d'offrir le saint sacrifice, 
et, aux jours les plus sinistres de la Terreur, 
quelques. habitations privées s’ouvraient aux 
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rétres pour y accomplir les saints Mystères. 
Une table servait d'autel; une pierre sacrée, 
ie nappe , deux petits chandeliers , un cruci- 
ix, complétaient la décoration de ces sanc- 
uaires improvisés. On sortait ensuite de quel- 
rue cachette profonde le calice, le missel, la 
hasuble , et la messe était célébrée au milieu 
le plus de périls que jadis dans les catacombes , 
sar les persécuteurs étaient proches. Aussi arri- 
ra-t-il quelquefois que des prètres furent saisis 
à l'autel , et payèrent de leur vie ce que le lan- 
gage révolutionnaire appelait acte de fanatisme. 
Pour éviter les surprises, tandis qu’une partie 
des assistants entourait le ministre de Dieu , il 
fallait que l’autre eùt soin de veiller aux portes, 
de se tenir près des fenêtres, attentive à épier 
le moindre bruit qui pouvait faire appréhender 
des perquisitions. Les saints Mystères achevés, 
des mains diligentes enlevaient rapidement tout 
ce qui avait servi au culte : crucifix , chande- 
liers, tout disparaissait, et l'habitation du Sei- 
gneur du ciel redevenait la demeure de quel- 
ques pauvres ouvrières qu’on trouvait occupées 
de leur travail. 

Dans les premiers jours de novembre 1793, 
M. de Castillon ayant été arrêté, M. Linsolas 
resta seul à la tète du diocèse., Ce fat pour lui 
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une rude épreuve ; mais la fermeté de son âme 
n’en fut pas cependant ébranlée : le zèle qui le 
dévorait semblait croitre avec les périls. Les 
prisonniers surtout réclamaient des soins atten- 
tifs, et sa charité ingénieuse usait de tous Les 
moyens pour leur procurer les secours spirituels 
que réclamait leur état. Se trouvait-il parmi 
eux quelque prêtre, M. Linsolas mettait à profit 
cette circonstance pour procurer aux détenus 
le bonheur de participer au banquet divin. Il 
empruntait le ministère d’un diacre , au besoin 
celui d'une pauvre fille que l'amour de Dieu 
rendait supérieure à son sexe. Admis dans les 
cachots sous divers prétextes , le zélé messager 
remettait adroitement au prêtre le dépôt pré- 
cieux qu'il portait : c'était une boîte caéhetée, 
dans laquelle se trouvait le pain de vie. Alors, 
comme au temps des persécutions anciennes, 
la prison devenait un cénacle , et le Dieu des 
chrétiens relevait par sa présence le courage de 
ceux qui allaient mourir. 

Lorsque dans les cachots il n’y avait pas de 
„prètre , le vicaire général en cherchait un qui 
voulüt bien s'exposer pour:les visiter, et il s'en 
rencontrait toujours qui se montraient jaloux de 
ce dangereux mandat. Le saint envoyé laissait 
aux mains des prisonniers des lettres d’encours- 
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gement et leur donnait une absolution générale, 
jue ceux-ci recevaient debout, pour: ne pas atti- 
rer trop vivement attention du geôlier qui les 
surveillait (1). | 

Deux prêtres allaient chaque jour se placer 
ərès de l'échafaud , pour bénir ceux qui en gra- 
fissaient les marches. Deux. autres se tenaient 
vers le pont Morand, pour remplir le méme. acte 
de charité à l'égard de ceux que l’on conduisait 
aux Brotteaux. Ces infortunés étaient avertis 
que , lorsqu'ils arriveraient vers ce pont , limite 
extrème d'une ville qu’ils ne devaient plus re- 
voir, un ministre du Dieu de paix serait là, qui 
ferait descendre sur eux la grâce d’une absolu- 
tion dernière ; et ils marchaient à la mort avec 
plus de calme , confiants dans la miséricorde dù 
Seigneur. 

Ainsi, les membres du clergé fidèle se mon- 
traient partout à la hauteur de leur grande 
et périlleuse mission; leur zèle ne s’effrayait 
de rien. Parmi eux , quelques-uns avaient émi- 
gré; mais, touchés plus tard comme d’un repen- : 
tir sublime , ils avaient de nouveau franchi la 
frontière, dans le seul désir de se rendre utiles. 





(1) Mannecrit de M. l'abbé Liosolas (Arch. de !{r”heréché), 
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De ce nombre, plusieurs furent saisis, reconnus. 
condamnés, et joignirent la couronne du mar- 
tyre à celle de leur abnégation héroïque. 

À leur exemple , des chrétiens de tout âge, de 
tout sexe, se dévouaient pour faciliter les plus 
rudes tâches du saint ministère. Ils donnaient 
asile aux prêtres , leur servaient de guides, por- 
taient en quelque sorte le mot d'ordre, les con- 
duisaient auprès des malades, les introduisaient 
partout où ils pouvaient faire quelque bien. lten 
est qui, par suite d’une permission particulière 
à ces temps de persécution , emportaient , quo 
que simples laïques , l’hostie divine renfermée 
dans une piscide ; ils la suspendaient à leur eot, 
la cachaient sous leurs vêtements, et allaient la 
déposer à l'endroit où le prêtre devait venir 
plus tard donner le saint Viatique à un :mori- 
bond. D'autres assistaient les prisonniers de 
leurs biens , leur portaient des paroles de cor- 
solation , les soulageaient de mille manières. 

Cette noble fermeté d'âme, qui du clergé 
s'était communiquée aux fidèles , ne se démen- 
tait pas en présence des juges, et quelquefois 
même jusqu'en face de l'échafaud (1). 





(1) Tous les détails qui suivent sont extraits des Mémoires inédits 
de M. l'abbé Linsolas, déjà cités, ou du menuscrit intitulé : Actes 
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Uu jour on amenait un prêtre à la barre de 
Commission révolutionnaire. « Qui es-tu ? dit 
brusque interlocuteur auquel est dévolué la 
arge d'interroger les prisonniers, — Je suis 
rêtre. — As-tu prêté serment? — Je n’en ai 
rêté aucun. — Pourquoi? — Parce que je suis 
rêtre, et non fonctionnaire, — Veux-tu livrer 
es lettres de prêtrise? — Dieu me garde d’une 
areille làcheté! » L'interrogatoire ne se pro- 
ongea pas au-delà ; à des paroles aussi éner- 
iques, le tribunal meut qu'une réponse : la 
nort (1). | 
Un vieillard de quatre - vingt - deux ans, le 
ie P. Dupleix, ancien jésuite, comparait. Sa con- 
mance est noble; la couronne de cheveux 
lances , dont sa tête est ceinte , lui donne un air 
| vénérable que sa vue inspire, malgré eux, à 
eux qui vont le juger, un sentiment indicible 
e respect. Aussi, pendant que Fun d'eux lin- 
erroge, un autre s'approche de lui pour lui 
lire : « Réponds, ei -devant prêtre , el nous te 





mn en mn o earte, 


utbentiques de la confession de foi et da martyre des personnes qui 
nt été mises à mort en haine de la religion, en 1792 et 1793. 


(Archives de PArchevbché.} 
(1) Ce prêtre se nommait Matthieu Gachet; tout le temps qu'il 
wassa dans ie prison fut un véritable apostolat. ; 


I.. 
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rendons à la liberté. — Je le suis encore, répli- 
que avec fermeté le saint vieillard, et je le serai 
toujours ; le caractère que j'ai reçu dans Pordi- 
nation est ineffaçable. » Cette réponse décon- 
certe les membres de la Commission, qui le con- 
damnent en l’admirant. Tout semblait termi- 
né pour lui, quand le lendemain un de ceur 
qui avaient souscrit la sentence descend vers 
le prisonnier, et lui dit : « Hier vous étiez dans 
le trouble, la tête varie quelquefois; mais nous 
vous interrogerons de nouveau : promettez de 
vous rétracter, nous vous sauverons la vie. — 
Non, répond le vieillard intrépide; ce que jii 
répondu hier, je le confirme aujourd’hui; » €t 
cette double confession de foi lui ouvre le che- 
min du ciel. 

« Vous êtes des juges iniques, disait le prètre 
« Ennemond Olivier à ceux qui: l'envoyaient 
« au supplice : toutefois vous me donnez, en 
« me condamnant, la récompense après la- 
« quelle je soupire; mais vous, à votre tour, 
« tremblez, car celui devant qui je vais parai- 
« tre sera un jour votre juge. » 

Comme on le menait à l’échafaud, il dit à 
ceux qui devaient périr avec lui : « Allons, 
« mes amis, du courage, de la foi, une ferme : 
. « espérance en Dieu, et ‘que notre sang fasse 
« refleurir la religion. » 
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Un autre (1), moins par faiblesse que par sur- 
prise peut-être, avait dit qu’il livrerait ses let- 
tres de prêtrise. Le vicaire général , informé de 
cette circonstance qui eût pu devenir une cause 
de scandale, l’exhorte à se rétracter; et le bon 
prêtre , qu'on avait rendu à la liberté, d'écrire 
aussitôt à ses juges : « J'ai promis ce que je ne 
« devais pas promettre; je retire, en consé- 
« quence, ma parole : faites de moi ce que vous 
« voudrez, vous me trouverez dans mon do- 
« micile. » En effet, il n’en sortit pas, attendit 
qu'on vint ly saisir, et versa géméreusement 
son sang pour réparer un acte d'imprudence. 

Un vertueux laïque , Claude Aurouze, mar- 
chait, en allant au supplice, avee une assurance 
telle que quelqu'un, le voyant passer, s'écria : 
« Comme ces hommes meurent gaiment! — 
Peut-on s'attrister , répondit Aurouze , quand on 
va à la mort pour la foi? » 

Les femmes ne se montraient pas moins cou- 
rageuses. 

La sœur Gallois, de l'Hôpital, est conduite de- 
vant la redoutable Commission. On lui demande 
si elle croit que Dieu est dans un morceau de 





{43 Mgr Fraisse, de l'ordre de Malte. 
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pain. « Je crois, répond-elle hardiment, qu'il 
est présent dans l’Eucharistie, — Reçonnais-u 
pour chef cet homme qu'on appelle Pape? — 
. Oui, je le reconnais pour le chef visible de 
l'Eglise, » De telles réponses eussent conduit 
la sœur Gallois à la guillotine , si les adminis- 
trateurs de l'Hôpital, bien qu’hostiles à la reli- 
gion , ne se fussent hâtés de la réclamer comme 
indispensable aux malades, 

« Oh ! que je suis heureuse! s'écriait une jeune 
ouvrière, àgée à peine de vingt-deux avs, lors- 
qu’elle entendit prononcer son arrèt fatal : oh! 
que je suis heureuse! je vais done mourir pow 
la foi. Je ne pourrai plus offenser le Bon Dieu, 
et je ne le verrai plus offenser, » Puis, dans 
son enthousiasme, elle levait Jes mains et les 
yeux au ciel : « Qu’ai-je fait, ô mon Dieu ! pour 
mériter une telle grâce ? Quel bonheur de mou- 
rir ainsi pour la foi! » | 

Une autre, prête à subir un dernier in- 
terrogatoire, écrivait : « Je regarde mon ca- 
« chot comme un lieu de délices , parce quej} 
« suis par la volonté de Dieu qui m'y prodigue 
« ses grâces avec abondance. Encore quelques 
« instants, et notre cœur n'aura plus d'occu- 
« pation que celle de le contempler et detai- 
mer sans fin. Oh! quand quitterons-nous cette 
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« terre de malédiction, d’où semble bannie la 
« vertu et où le vice est seul triomphant!... » 

Devant le tribunal , on lui dit : « Tu es fana- 
tique ? — Non, mais je suis catholique. — Crois- 
tu à toutes ces rèveries qu'on appelle paradis et 
enfer ? — Je crois tout ce qu’enseigne l'Eglise. 
—As-tu fait dire la messe chez toi? — Aucun 
décret ne le défend , et l'on n’a pas le droit de 
m'interroger là-dessus. » 

En allant à la mort, elle quitta par humilité 
ses souliers et ses bas. Etonné de la voir mar- 
cher pieds nus , Fun de ceux qui présidaient à 
l'exécution s'approche : « Pourquoi donc te 
déchausses-tu ainsi ? — Parce que je suis libre 
de le faire. — Mais tu t'enrhumeras ? — Je ne 
le serai pas longtemps. » Et terminant ainsi un 
colloque qui la détourne de ses religieuses pen- 
sées, clle rentre dans un silence de recueille- 
ment qui ne doit plus s'interrompre qu'au ciel. 

La première de ces femmes héroïques s'appe- 
lait Louise Michallet, la seconde Françoise 
Mermet. L'histoire peut bien recueillir ces noms 
et tes inscrire avec honneur, quand les anges 
les ont inscrits dans le livre d’où ils ne doivent 
plus être effacés. 

Ainsi toutes les classes de la société, tous les 
sexes étaient appelés à former cette légion ehoi- 
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sie, qui, à quinze siècles de distance, renouait 
la chaîne du martyre ; les fils se montraient 
dignes de ceux qui les avaient engendrés dans 
la foi. 

On a vu que M. de Castillon, l’un des dew 
vicaires généraux, avait été arrêté en novem- 
bre 1793, jugé et exécuté. On ne sait rien de 
ses derniers instants ; nul doute, toutefois, qu'il 
n'ait conservé jusqu'à la fin cette paix que les 
grands serviteurs de Dieu gardent au milieu 
même des plus redoutables épreuves. Peu après 
sa mort, on fit circuler une lettre qui lui fut 
attribuée et qui produisit une sensation pro- 
fonde dans l'esprit même des schismatiques. 
Nous nous reprocherions de laisser tomber 
dans l'oubli une pièce de cette importance; la 
voici à peu près en entier(1): 


LETTRE ADRESSÉE AUX CATHOLIQUES PAR UN 
DES CHEFS DU DIOCÈSE. 


« La grâce et la paix qui viennent de Dieu et 
de J.-C. N. - S. soient avec vous, nos dignes coo- 
pérateurs et N. T. C. F. | 





__ (4) Cette lettre, extraite du manuscrit de M. Linsoles , n’a jemais 
été publiée. | 
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« Nous rendons des actions de grâces à Dieu 
par J.-C. pour vous dont la foi et la charité sont 
connues au loin. Il est témoin, ce Dieu que nous 
servons, des prières et des vœux que nous 
formons continuellement, pour qu'il vous for- 
tifie dans ces précieuses vertus. Prêt à termi- 
ner une carrière de sollicitudes et de peines, 
touchant presque à notre dernière heure et à 
une mort glorieuse, nous vous devons, N. T. 
C. F., quelques avis qui vous serviront de règle 
de conduite, quelques paroles de consolation. 
On a pu nous charger de fers, mais on ne pourra 
enchainer la parole de Dieu; la vérité ne sera 
jamais captive. Malheur à nous si nous crai- 
gnons ceux qui peuvent donner la mort au 
corps! Nous allons vous faire entendre , pour la 
dernière fois peut-être, notre voix , alors même 
que cet acte du devoir devrait rapprocher l'in- 
stant de notre fin passagère.. … 

« Nous vous recommandons, N. T. C. F. , Ce 
qui a toujours été enseigné depuis J.-C. et ses 
Apôtres : Soyez soumis aux puissances de.la 
terre. Mais nous vous disons avec la même fer- 
meté : Gardez-vous d'obéir aux lois qui se- 
raient opposées aux croyances , à la morale et à 
l'enseignement de l'Eglise; y obéir serait un 
crime. Il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hom- 
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mes. Imitez la conduite des premiers fidèles, 
qui préféraient la mort à l’apostasie. 

« Ce mest pas le temps, N. T. C. F., de 
mollir ou de cacher sa foi par des réponses am- 
higuës, Ne rougissez pas de J.-C. devant les 
hommes, si vous ne voulez pas qu'il rougise 
de vous devant son Père. . .. .. .,.,, 
Peut-être que, dans la persécution où vous er 
‘trez, on voudra vous contraindre à participer 
à des cérémonies impies, comme autrefois on 
trainait les premiers fidèles dans le temple des 
idoles : imitez ces généreux confesseurs de la foi, 
_résistez à tout acte qui annoncerait une adhé- 
sion extérieure. Faites connaitre par vos paroles 
et par votre conduite que vous êtes catholiques. 

« Vous avez devant les yeux une nuée de té- 
moins , des exemples sublimes à suivre; beau- 
coup ont été trouvés dignes des biens éternels 
que, dans sa miséricorde, le Seigneur leur 
avait préparés. Ils ont vu d’un œil tranquille 
la persécution, les tourments et la mort; ils 
marchaient avec courage, et, après avoir semé 
dans la tristesse, ils allaient recueillir dans la 
joie. . | 

« Ils nous ont montré, N. T. C. F., la route 
d'une gloire immense : c'est à vous maintenant 
de les suivre. Cette mort sera pour vous ce que 
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> baptème de sang était pour celui qui le rece- 
ait, le passage d'une vie de misère à la bien- 
eureuse éternité. 

-« Ces vérités, fondées sur la tradition de tous 
siècles , sont bien capables de ranimer votre 
rdeur. Vous nous direz, sans doute, que vous ne 
ous trouvez pas assez de force pour faire un 
x sacrifice ; ne le mesurez, N. T. C. F., que par 
> triomphe de la grâce sur la nature, ct soyez 
ertains qu'avec le secours de Dieu vous vain- 
rez votre faiblesse naturelle. Parmi les glorieux 
thlètes qui sont arrivés au port , plusieurs crai- 
maient cette faiblesse aussi ; mais le Seigneur 
es a protégés, et les plus pusillanimes ont mon- 
ré un courage que leurs ennemis mont pu 
‘empêcher d'admirer. C’est ainsi, N. T. C. F., 
me Dieu se sert de ce qu'il y a de plus faible 
our confondre les forts. Mettez votre confiance 
lans le Seigneur , il n’abandonne jamais ceux 
pui espèrent en lui. 

« Dieu nous est témoin, N. T. C. F., que nous 
tous avons exposé la vérité tout entière; nous 
‘ous la devions avant que d'aller dans notre vé- 
itable patrie. Mais nous devons vous dire aussi : 
falheur à qui fermerait l'oreille à nos paroles, 
nalheur à celui qui craindrait de paraître ce 
qu'il doit étre! Dieu exercerait une vengeance 
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terrible de ce crime au grand jour de sa justice. 

« Nous vous conjurons , N. T. C. F., par les 
entrailles de la miséricorde de Dieu, de ne pes 
dégénérer de la foi de ceux qui -vous ont pré 
cédés , de vous rendre dignes de la même cou- 
ronne par votre patience dans les tribulations, 
par votre soumission à la volonté de Dieu , d'imi- 
ter leur générosité à pardonner à leurs enne- 
mis et à leurs bourreaux, l’amertume de leurs 
regrets sur leurs fautes passées , leur recueille- 
ment en allant au supplice, leur force d'âme 
dans le sacrifice de leur vie. Rien ne vous sera 
“difficile avec de pareilles dispositions; la mort 
vous paraîtra douce, le Dieu des miséricordes 
vous consolera ici-bas, et vous fera entrer dans 
ses tabernacles où nous serons tous réunis. 

« Tous ceux qui sont avec nous et qui per- 
sistent dans l’unité catholique vous . saluent. 
Saluez ceux qui nous aiment en J.-C. — Que la - 
paix et la grâce soient avec vous tous. Ainsi 
soit-il, 

Ne semble- t-il pas, en lisant ces lignes, 
qu'elles sont tombées de la plume de quelqu'un 
des premiers apôtres de la foi, écrivant sous le 
poids de ses chaines pour exhorter au martyre 
le peuple qu'il a évangélisé? C’est le calme et 
la dignité antiques; les titres seuls sont diff- 
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rents. Mais que les héros de la foi s'appellent 
Irénée et Pothin , ou qu'ils aient des noms plus 
modernes, l'esprit qui les anime est toujours le 
mème ; car l'Eglise ne change jamais. Elle voit 
les siècles s'écouler à ses pieds, elle seule reste 
immobile. Supérieure à tous les assauts, invin- 
cible au milieu des combats, les persécutions, 
qui semblent devoir amener sa ruine, ne font 
que renouveler sa jeunesse, et les plus rudes 
épreuves qu'elle essuie sont ordinairement le 
présage des triomphes les plus glorieux. 

La période de la Révolution dont nous venons 
de rappeler les circonstances les plus impor- 
tantes , en ce qui concerne notre ville , se pro- 
longea jusqu'au milieu de l'année 1794. Le dé- 
part du représentant Fouché, qui avait été l'in- 
stigateur principal de la Commission révolution- 
naire , fit cesser les exécutions quotidiennes ; et, 
chose digne de remarque, les dernières victimes 
qui tombèrent sous les coups de l'instrument de 
mort, demeuré en permanence depuis six mois, 
arent lexécuteur et son aide. Jean Ripet, 
bourreau , âgé de cinquante-huit ans, domicilié 
ı la Guillotière, et son aide Bernard , qui en avait 
ringt-six, furent condamnés comme complices 
lu meurtre de Chalier, auquel, disait la sen- 
ence portée contre eux, ils auraient dù refuser 


404 SEPTIÈME ÉPOQUE. 


leur ministère en qualité de fonctionnaires pa- įr 
blics. Ripet mourut avec calme , « coupable, d- k 
sait-il , non d’avoir guillotiné Chalier qui le mé 
ritait, mais d’avoir immolé tant de braves ges, 
dignes d'un tout autre sort. Et la justice ne sera 
satisfaite, ajoutait son aide , dans l’exaltation du 
désespoir, qu'au moment où les scélérats qui 
nous font mourir nous auront rejoints à leur 
tour. » 

Ainsi fut close la liste des proscriptions. Com- 
mencée le 12 octobre de l’année précédente, elle 
finit le 16 mars 1794. 

Après la condamnation des deux bourreaux, 
obéissant aux inspirations de Fouché qui, rappelé 
par la Convention, venait, comme nous l'avons 
dit, de quitter notre ville, la Commission révol- 
tionnaire abdiqua elle-même ses fonctions, a par 
ce motif, disait-elle, qu'il ne reste plus dans les 
prisons aucun coupable à punir. Elle se vanii 
ensuite d’avoir purgé le sol de la République de 
1884 nobles, prêtres, fédéralistes et musat- : 
dins (1). » Si lon ajoute à ce nombre ceux qi 





(4) On désignait sous ce nom les jeunes gens de Lyon appartenesti 
la bourgeoisie, dont quelques-uns parfumaient leurs vêtements. Oa 


disait d'eux qu’ils sentaient le muse : d’où ils furent appelés me- 
cadins. 


SEPTIÈME ÉPOQUE. 405 
aient été condamnés par la Commission mili- 
ire, on arrive au chiffre de deux mille. 

Les trois mois qui suivirent ne passèrent pas 
ns alarmes pour les Lyonnais , du moins ils ne 
rent marqués par aucun désastre. Le succes- 
‘ur de Fouché, le représentant Reverchon, 
ait tout occupé à installer dans notre ville le 
ouveau culte théophilanthropique. religion de 
‘ation récente , qui, au milieu d'extravagances 
: de fables ridicules, établissait cependant, 
mme principes reconnus par la nation , lexis- 
nce de Dieu et l'immortalité de l’âme. 

Enfin, le principal auteur des maux qui depuis 
: longtemps aceablaient la France, Robespierre, 
abit, lui aussi , la peine due à ses innombra- 
les forfaits. -Prévenu par quelques-uns de ses 
omplices quil avait formé le projet de per- 
re , il est abandonné des siens. Vainement il se 
éfugie au fond d’un égout , où il tente de s'ar- 
acher li vie; ses adversaires l'y poursuivent 
tle. portent tout sanglant à l'échafaud , au mi- 
eù d'un peuple qui Faecable de malédictions. 

La France salua cet événement comme ke 
résage de sa délivrance. Ce fut la journée du 
| thermidor. Quelque temps après , la Cenven- 
au térraina une carrière trop longue et _fit 
laie à un gouvernement Nouveau. 
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CHAPITRE XXVIII. 


Le Directoire ; 1795-1799. — Les prêtres schismatiques tentreat es 
possession de quatre églises. — Le diocèse est partagé en cerdas 
de Missions catholiques. — On ouvre à Lyon un séminaire pre 
visoire. — Joie prématurée et peu chrétienne d’une partie de ls 
population de Lyon. — {8 fructidor , ses suites ; renouvellemsst 
de la persécution. — Elle mest pas sanglante , mais vexafoirs. 
— Les prêtres continuent à étre poursuivis. — Trislesse de 
catholiques. — Pie VI- est arrêté, et meurt à Valence. — Eleciss 
de Pie VII. 


La Convention, en se retirant, substitua à son 
action celle de deux grands Conseils : l’un des 
‘Anciens, ainsi nommé parce que, pour en faire 
partie , il fallait avoir quarante ans; l’autre, 
dit des Cinq-Cents, à cause du nombre de ses 
membres. Le pouvoir exécutif était délégué à 
une Commission de cinq personnes , qui fut ap- 
pelée Directoire. Les deux Assemblées délibé- 
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antes devaient être élues et renouvelées par 
iers, d'année en année. Pour la première fois, 
es conventionnels s'étaient réservé le droit d'y 
léger en masse; mais l’époque où le premier 
iers devait être remplacé étant venue, le choix 
les députés nouveaux apporta dans la compo- 
ition des Conseils une modification notable : la 
ituation s’améliora, et l’on put dès-lors , quoi- 
jue d’une manière bien timide, plaider à la 
ribune nationale la cause de la religion. Les 
ois portées contre elle subsistèrent ; mais, de 
ait, on ne les appliqua plus (1). 

Pour donner une sorte de satisfaction au sen- 
iment religieux qui se réveillait , le Directoire 
solut de rétablir l Eglise constitutionnelle. Les 
prêtres assermentés avaient été, pendant la 
l'erreur , poursuivis comme les prêtres catholi- 
ques, et, pour le dire en passant, cette commu- 
auté de souffrances devint , pour quelques- 
ins de ceux que le schisme comptait dans ses 
angs, une occasion de salut. Plusieurs recon- 
turent et confessèrent leurs erreurs, d’autres les 
xpiérent dans leur sang : de ce nombre fut 
‘abbé Lamourette. Détenu à la Conciergerie de 





{4} 1795. 
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Paris, puis condamné à mort, l’évêque intras de 
Rhône-et-Loire, avant de monter à l’échafaud, 
voulut laisser en mains sûres une rétractation 
écrite et une protestation de son dévoüment au 
Saint-Siége. Cet exemple, malheureusement, 
eut peu d'influence sur ses anciens adhérents: 
la plupart s’endurcirent dans leur rébellion, et 
à peine l'orage était-il apaisé qu’ils cherchérent 
à se réunir. Le Gouvernement leur donna pont 
chef M. l'abbé Primat. Quatre égtises furent cé- 
dées à ce clergé schismatique : Saint-Nizier, dont 
il fit sa cathédrale, Saint-Polycarpe, Aïnay ets 
chapelle du grand Hôpital. Le Directoire ré 
serva Saint-Jean pour ses desseins ultérieurs. 

Le schisme cependant, mème à cette époque, 
ne comptaitencore à Lyon que des partisans peu 
nombreux. Les hommes religieux s’en tenaient 
tout naturellement éloignés, les incrédules men . 
voulaient pas davantage. Les uns avaient en 
horreur ce que Rome condamnait, les autres ne 
voyaient entre les catholiques et fes schismi- 
tiques qu’une insignifrante différence, et les re- 
poussaient également. 

La paix temporaire dont on jouissait part 
une favorable occasion pour organiser le service 
religieux dans les paroisses rurales. Déjà , dès 
1792, MM. de Castillon et Linsolas avaient cher- 
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ché à y établir une sorte d'administration régu- 
lière. Mais la persécution dispersait alors les 
prêtres, et cette première tentative resta infruc- 
tueuse. En janvier 1794, M. Linsolas , demeuré 
seul, fit un nouvel essai dont le résultat Penga- 
gea à une plus importante entreprise. Après 
donc qu'il eut soumis son projet à Mgr de Mar- 
beuf et qu'il en eut reçu des pouvoirs, il divisa 
le diocèse tout entier en différents cercles de 
missions. Le cercle embrassait un territoire plus 
ou moins notable; il avait à sa tête un chef, un 
adjoint et quelques missionnaires dont chacun 
était préposé à un certain nombre de paroisses. 
Ni le chef ni les missionnaires n’avaient de rési- 
dence fixe ; ils se transportaient d’un endroit à 
l'autre, selon la nécessité du moment. Trois vi- 
caires forains reliaient les différents cercles entre 
eux et correspondaient, à leur tour, avec le Con- 
seil présidé par le vicaire général. 

Des laïques choisis avec soin exerçaient les 
fonctions de catéchistes, comme dans les pays 
idolâtres. Leurs attributions principales étaient 
de maintenir l'union, d’apaiser les légers diffé- 
rends entre les fidèles, d'éclairer la marche des 
prètres, de faire circuler les ordres et les avis de 
l'autorité ecclésiastique. En l’absence des mis- 
ionnaires, ils présidaient aux assemblées reli- 

18 
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gieuses et veilluient à. ce que les enfants reçussent 
une instruction convenable. Quand la persécu- 
tion devenait trop vive, le prêtre ne pouvait voys- 
ger que de nuit. C'était de nuit aussi qu'il disait 
la messe, puis il se retirait dans la maison qui : 
lui donnait momentanément asile. On célébrai 
le service divin dans les granges, quelqueloi 
dans des églises que les schismatiques n'avaient 
jamais occupées. Ces missions, commencées en 
avril 1794, eurent de si consolants succès, qu 
Mgr de Marbeuf crut devoir en instruire les divers 
évêques qui avaient émigré comme lui, et piv- 
sieurs adoptèrent pour léurs diocèses des mesures 
identiques ou analogues (1). 

La modération dont, à cette époque, le Direc- 
toire faisait preuve , engagca plusieurs prêtres 
réfugiés dans les pays étrangers à rentrer en 
France. Geux qui revinrent dans le diocèse de 
Lyon furent au nombre de quatre-vingt-quinse. 
Bien qu'ils fussent obligés d'user d’une circon- 
spection extrème, parce qu'en leur qualité d'émi- 
grés ils étaient plus particulièrement poursuivis, 
ils ne laissèrent pas de se rendre fort ‘uüles; 
car lexil, la persécution et la mort avaient si 





(1) Manuscrit de M. l'abbé Linsoles. 
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cruellement décimé les rangs du clergé, que 
l'on voyäitarriverle moment où toute perte nou- 
velle. deviendrait une irréparable ruine.. : 
 Eors:du schisme de 1791, les divers établis- 
sements où le sacerdoce se recrute avaient été 
détruits : les élèves du grand séminaire de-Saint- 
Erénée en étaient sortis presque tous; quelques- 
uns seulement avaient pu, avec des dispenses 
opportunes , être envoyés à Saint-Germain-au- 
Mont-d’Or, où l'évêque de Sarepte, suffragant de 
'archevèque de Lyon, fit en février 1792 la 
dernière ordination catholique. D’autres , qui 
n'avaient pas atteint l’âge, furent ordonnés prètres 
plus tard à Fribourg, en Suisse; plusieurs, dont 
les études étaient peu avancées, rentrèrent dans 
leurs familles et s'employèrent à faire le caté- 
chisme aux enfants. Geux dont les dispositions 
pour le saint ministère étaient plus marquées 
se rendirent à Saint-Maurice en Valais, où ils 
reçurent les saints ordres. À l’aide de tous ces 
moyens réunis, le diocèse avait acquis quinze 
prêtres ; mais c'était si peu en présence de l'im- 
mensité des besoins, que le vicaire général réso- 
tut de tenter l'établissement d’une sorte de grand 
séminaire. L’essai se fit à Lyon, dans une mai- 
son louée près de la montée des Chazeaux, occu- 
pée depuis par les religieuses carmélites.  : 
18. 
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En mème temps que cette école cléricale s'ou- 
vrait, on érigeait dans la ville des oratoires plu 
nombreux; mais le calme ne fut pas de longe 
durée. Quelque rudes qu'eussent été lesépreuves, | 
des signes multipliés indiquaient assez que le 
sens n’en avait été compris qu'à demi. Au lieu de 
fléchir le genou et de lever les yeux vers le ciel, 
ceux qu'avait épargnés la tempête se hâtaient 
d'oublier leurs terreurs passées dans l’étourdis- 
sement des joies profanes. Jamais les habille- 
ments n'avaient été moins modestes, ni les mœurs 
plus relàchées. On en vint jusqu'à l'oubli des 
convenances les plus simples : une réunion de 
plaisir reçut le nom de Bal des victimes. On dan 
sait, en quelque sorte, sur des tombeaux. 

Du reste , on se rassurait sur Parrivée pro- 
chaine d’un second tiers de députés dans les deus 
Conseils. Mais Dieu , dont la providence étai 
méconnue, ne permit pas que cette espérance 
se réalisät. Aù moment où des hommes, qu'on 
appełait modérés et honnètes , se réjouissaient 
dans la pensée d’un avenir plus heureux, un 
COUP d'Etat hardi raffermit le pouvoir dans les 
mains des vieux séides de la Convention, et k 
18 fructidor rejeta la France bien loin du port 
où elle croyait trouver asile. 

La révolution qui v venait de s ‘opérer ne tarda 


> 
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pas à porter ses fruits : de nouvelles mesures de 
rigueur atteignirent les prêtres fidèles. On ne les 
conduisit plus au supplice, il est vrai, mais on les 
déporta en masse à Sinnamari, sur les côtes in- 
salubres de la Guyane, ou bien on les entassa à 
Rochefort, dans des bâtiments infects où ils souf- 
frirent des mauvais traitements de tout genre. 
De nouveau il fallut s’astreindre aux mesures 
de la prudence la plus rigoureuse. Le séminaire, 
à peine ouvert, fut fermé; mais le zèle des fidè- 
les se montra au niveau des obstacles. Trente 
maisons s'ouvrirent pour recevoir tour à tour les 
jeunes théologiens pendant la journée. Ceux-ci 
se rendaient tous les matins au lieu convenu, y 
pratiquaient leurs exereices, et ne se retiraient 
que le soir. Les professeurs agissaient de même : 
ils attendaient la nuit, afin d’aller s'installer dans 
la maison désignée pour le lendemain, sauf à en 
chercher une autre vingt-quatre heures après, 
et ainsi de suite pendant l’espace d'un mois, 
après quoi ils recommencaient (1777 | 
La persécution n’était plus sanglante; elle ne 
laissait pas cependant d’embarrasser les ca- 
tholiques et de les froisser de mille manières. 





{1) 1798. 
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Plusieurs des actes de la vie civile étaient en- 
tourés de formalités qui imphquaient une: sure 
d’idolätrie : ainsi les mariages ne recevaient beur 


consécration légale qu'aux pieds d'ame statue de . 


ja Liberté. D’autres prescriptions avaient ‘pour 
but d'effacer jusqu'au souvenir des- eroyances et 
des pratiques chrétiennes. Une amende rigos- 
réuse était imposée à quiconque tenait un maga- 
sin fermé le dimanche , et louvrait-un jour de 
décade. Venaient ensuite des solennités desti- 
nées à remplacer les cérémonies catholiques. La 
jeunesse, la vieillesse, la fédération, le régivide 
avdïent leurs fêtes. Ces jours, les fonctionnaires 
publics se réunissaient sur Ía place des Ter- 
reaux, où l'autel de la Patrie surgissaït. De K il 
se rendaient à la basilique de Saint-Jean , pour 
rendre leurs hommages à la déesse Raison. De- 
vant ce simulacre de plâtre les soldats présen- 
taiérit les armes, des cantates étaient chantéesen 
chœur, quelques phrases banales eélébraïent les 
bienfaits de la. République : tek était le pro- 
gramme ordinaire. Le bon séns publie, i est 
vrai, appréciait tout cela à sa vateur'; le peuple 
ne prenait aucune part à ces ridicules parades, 
qui tombèrent enfin, écrasées sous le poids de 
ses sarcasmes et de son mépris. 

Bien que cette attitude de la population lyon- 
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maise refroidit le zèle des autorités révolution- 
paires , la position des .eatholiques n'en était 
pas moins fort triste. Hs étaient obligés d'entau-: 
rer dé secret tout ce qui se rapportait à leur 
culte. Se glissaient-ils dans quelque oratoire , 
c'était:toujours .isolément et d’une manière fur- 
tve. À peine de loin en loin pouvaient-iks assister 
èu saint Sacrifice; leurs églises , sauf’ celles 
qu’occupaient les schiismatiques ; deméürhient 
férmées; quelques-unes., démantelées pendant 
le.siége, semblaient prêtes à tomber en ruines ; 
puis., les :elochers muets, les places publiqies 
veuves de ces.croix qu’on y avait révérées jadis, 
les. maisons détruites, -tout cela portait idans 
Eôme. un sentiment de deuil et une sorte d'im- 
pression de terreur. L'avenir se montrait sauis 
les couleurs les plus somhres, :riẹn ne faisait 
presseùtir quand.et de quel eôté pourrait venir 
lè salut. 

: On'en était là ; lorsqu'une. nouvelle funeste 
vint :ajouter encore à cet état-de désalation, 
Foat-è-coup on apprend que le Pape été enlevé 
de Rome; conduit à Valence, il y demeute dú- 
tenu. Ce vénérable vieillard, courbé sous le 
poids des ans, s'est présenté au peuple qui le 
demandait, et de ses lèvres ne sont tombés que 
ecs mots qui exprimaient si bien ses douleurs : 
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« Voilà l’homme! » Puis ses mains se sont ou- 
vertes pour bénir; mais bientôt, épuisé par la 
fatigue et par les épreuves d’un règne qui avai 
duré vingt-cinq ans, Pie VI est allé au ciel rece- 
voir le prix dù à ses travaux. 

Ainsi l'Eglise reste sans chef, les cardinaux 
ont été dispersés, la ville sainte est tombée au 
pouvoir d’une nation qui semble avoir abdiqué 
la foi, l’impiété bat des mains; les jours lui sem- 
blent venus où ses prédictions, si souvent répé- 
tées depuis cinquante ans, doivent s'accomplir... 
Mais cette fois encore, comme dit l'Ecriture, l'i- 
niquité s'était menti à elle-même. Celui dont 
les victoires avaient soumis la Péninsule est sou- 
dainement rappelé; voici venir le moment où les 
drapeaux français doivent reculer devant k 
souffle de Dieu. Souwarow arrive à la tête des 
légions du Nord; ilse rend maître de Venise; les 
cardinaux s’y assemblent, le conclave se réunit 
sous la protection d’un général schismatique, et 
un nouveau Pape est donné au monde dans la 
personne du saint évèque d’Imola, qui prend le 
nom de Pie VII. 
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. LE RÉTABLISSEMENT DU CULTE. 





CHAPITRE XXIX. 


799-1802. — Bonaparte revient en Franee et renverse le Direc- 
toire, — Consulat. — Les catholiques respirent. — Ordinations. 
— Première pensée du Concordat; négociations à cette fin. — 
Les stations du Jeudi-Saint en 4804. — Passage du cardinal 
Caprara à Lyon ; émotion qu’elle excite. — Le zèle des fidèles, 
impatient, ne peut attendre la conclusion du Coneordat; ouverture 
de trois églises. — Retour à l'unité de plusieurs prêtres schisme- 
tiques. — Promulgation du Concordat; ivresse avec laquelle 
cette nouvelle est accueillie à Lyon. 





Les événements qui suivirent l'élection du 
ouverain-pontife Pie VII sont trop connus, 
jour qu'il soit besoin de faire autre chose que 
le les indiquer rapidement. 

Rappelé par la jalousie du Directoire auquel 
es succès portaient ombrage, Bonaparte accepte 

18. 
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le commandement de l'expédition d'Egypte. 
Nous ne dirons rien de cette tentative qui, com- 
mencée avec des succès, aboutit en définitiveà 
la perte d'une grande ‘partie de notre marine. 
Nous avons hâte de montrer celui que Dieu te- 
nait en quelque sorte en réserve pour rétablir 
l'ordre en France, échappant à toutes les croi- 
sières anglaises disposées pour empècher son 
retour ; puis, à peine débarqué, marchant droit 
sur Paris où l'opinion publique le pousse, et 
brisant avec le pommeau de son épée ce gouver- 
nement méprisable, qui, moins cruel que.l , 
Convention, mais non moins hostile à l'Eglise, | 
gouvernait la France depuis cinq années. Alors 
ùne Constitution nouvelle remit la ‘puissance 
entre les mains detrois consuls. A leur tète fut 
placé le général par la main duquel la Provi- 
dence avait opéré ce grand changement, dont 
les suites devaient influer sur les destinées de 
tous les autres Etats de l’Europe (1799). 

Dès cet instant la persécution religieuse ces- 
sa., et, si une liberté:entière ne fat pas:réndue aux 
catholiques., :ils respirèrent du moins. dls-oom- 
mencérent donc à se réunir dans leurs ioratoines 
en plus grand nombre qu'auparavant , tantôt à 
l'occasion d'une fête .ou.de quelque :solénnité de 
famile., tantôt pour une. première canmhusion. 
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Jusque:là le saint ‘Sacrifice n'avait pu ètre iof- 
ferit que sur des meubles: profanes où l'on appo- 
sit momentanément la pierre: sacrée : ‘ils osè- 
rent: alors êlever des autels : plus stables , bróter 
quelques grains d'encens , chanter les louanges 
du Seigneur à mi-voix. De leur eôté, les prè- 
æwesne'furent plus obligés de se condarhnerk üne 
si:rigoureuse retraite. 
- “Ajoutons que les oratoires n'étaient avant ce 
mioment que des domiciles privés, et- qu'il fallait, 
pour s'y introduire , être connu de ceux qui'les 
habitaient; on en ouvrit de plus vastes, où 
tous les fidèles furent- reçus indistinctement, et 
otriles -offices furent célébrés d'une mańière ré- 
gulière. | | 

- Au‘sombre te ces oratoires il en était un que, 
eu égard à ses dimensions;on eût pu désigner sous 
lé nom d'église : c'était la chapelte de l’ancienne 
Commanderie de St-Antoine. Elle était devenue 
propriété privée , et celte cireonstance suffisait 
pour que l'autorité ne s’inquiétät pas de ce qui 
d'y passait. Ce fut'là que M. Tabbé Marduel 
commença, dès l'année 1800, à exercer les fonc- 
tons euriales. | 

Ala mème époque, une érllination eut lieu 
dans une maison située près du: quai St-Clair ; ; 
voiei ‘à quelle occasion. ‘Mgr d’Aviau, arche- 
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vêque de Vienne, réfugié à Rome pendant la 
Terreur , venait de rentrer en France. Les soins 
que réclamait l'administration de son .dioctee 
l'amenaient assez fréquemment dans des lieux 
situés à peu de distance de notre ville. On le 
pria d'y venir pour conférer les Ordres sacrés 
à quelques-uns de ces lévites pieux que nous 
avons vus naguère complétant leurs études elé- 
ricales au milieu de déplacements journaliers. 
L'ordination fut nombreuse pour le temps, 
puisqu'il en sortit douze prêtres. Le vénérable 
archevêque donna ensuite la Confirmation dans 
la chapelle de St-Antoine. Il revint l’année sui- 
vante , et fit une seconde ordination. Déjà done, 
à certains égards , on pouvait dire qu'on jouir 
sait de la paix; d’ailleurs le moment de la dé 
vrance complète était proche. 

Ce fut sur le champ de bataille de Marengo 
que le premier consul Bonaparte, tout couvert 
encore de la poussière du combat, conçut la 
première idée . dun arrangement religieux 
avec le Saint-Siége. Le cardinal Martinians, 
évèque de Verceil, venait féliciter le. vain- 
queur , quand il reçut de lui la proposition d'ua 
concordat à stipuler entre le Souverain - Pontife 
et la France. Le Pape , auquel cette proposition 
fut transmise, l’accueillit avec empressement; 


RUITIÈME. ÉPOQUE. 421 
et, pour mener à terme au plus tôt une affaire de 
cette importance , il se hâta d'envoyer à Paris 
des négociateurs habiles et prudents. C'étaient 
le cardinal Gonsalvi ; Mgr Spina, archevèque de 
Corinthe, compagnon de captivité de Pie VI; et 
le Père Castelli, procureur général des Ser- 
vites. Les instructions que ces députés reçurent 
portaient qu'ils devaient condescendre à tout ce 
qui ne compromettrait pas la foi ou les règles 
essentielles de la discipline. De son côté , le pre- 
mier Consul délégua, comme représentants du 
Gouvernement français, son frère alné Joseph 
Bonaparte , le conseiller d'Etat Crétet, et l'abbé 
Bernier, curé de St-Laud d'Angers. 

Chaque jour, cependant , on s’apercevait da- 
vantage combien, malgré les épreuves qu'il 
avait subies , le sentiment religieux avait con- 
servé de force à Lyon. Le jeudi-saint de cette 
année 1801 en offrit une preuve manifeste. Tous 
les temples étaient fermés, à l'exception de ceux 
que le clergé constitutionnel occupait; néan- 
moins la population entière était sur pied pour 
la pieuse cérémonie des stations. Seulement , au 
lieu de se diriger d’une église à l’autre, on al- 
lait de maisgn en maison. Il suffisait de suivre 
la foule pour arriver à un oratoire, de ce pre- 
mier à un second, et ainsi. de suite dans tous les 
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quartiers de la ville. On montait des. marçhes 
nombreuses , et l’on parvenait enfin à ‘un repo- 
soir-construit le plus souvent à un -quatrième 
étage, quelquefois dans l’imérieur ‘d'un gre- 
nier. Là, sur un autel modeste que les mains 
de quelques ‘ouvriers ou de pauvres dévidenses 
avaient orné avec tout le soin que les «eireon- 
stances permettaient, le Samt-Sueremént-tait 
entouré d'adorateurs ; ‘et tandis que ces him- 
bles oratoires se remplissaient, de minmte'en 
minute, d'une multitude qui ‘se renouvelsit 
sans cesse, les églises des :schismatiques pré- 
sentaient en vain ‘leurs -portes largement ou- 
vertes, et n'en demeurtdient pas moins vides: 

` Telles étaient les dispositions dams lesquelles 
. on attendait dans notre ‘ville l'issue des nigo- 
ciations ouvertes pour łe Goncordat. Celles-ci 
se poursuivaient avec une volonté ferme , de part 
et d'autre , d'aboutir à une‘conclusion hetreut. 
Gependant des difficultés imprévues surgissaient 
à ehaque moment. -Aux ‘ébstatles inhérents 
certaines questions délicates venaient se joindre 
| eeux que suscitait l'oppositon haineuse de 
tout ce que Fesprit d'impiété du dernier-siècle 
eonservait eneore d’adhérents. Meis da Pro- 
vidence veillait-:-de son cétile-pape Pie ‘WII se 
* résigna àtous Les sacrifices poséibles., et ,:le11$ 
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juillet:1801 ; le Concordat fut enfin signé à Paris 
par les trois eonsüls, Bonaparte, Cambadérès 
et Lebrun. Un mois après, le Souverai n-Pontife 
y apposait à Rome sa ratification suprême : c'é- 
tait le 45 août, fête de l'Assomption de la bien- 
heureuse Vierge Marie, jour où la France avait 
été -mise jađis-sous sa sauvegarde par la piété 
du roi Louis XIII : touchante -coincidence -de 
date qu'oni ne manqua pas de remarquer comme 
ume preuve de la protection de l’auguste ‘Reine 
du ‘eiel, ‘et un motif de confiance de plus-dans 
son patronage puissant. 

Le secret régnait encore sur le ‘résultat des 
eonférences-dont nous venons de parler , quand 
tout-à-coup on annonça le passage à Lyon du 
cardinal Gaprara. Il venait, envoyé par le Pape, 
en qualité de légat à latere , pour prendre., avec 
le Gouvernement français, les mesures préa- 
lables à l'exécution du Concordat. Cette appa- 
rition: inattendue dun prince de l'Eglise, :re- 
vôtu de la :pourpre romaine, dans une ville où 
aucun: signe du ‘culte extérieur n'existait en- 
core, produisit une profende sensation. ‘Le 
Gouvernement avait donné ordre de le recevoir 
avec les honneurs dus à son rang : ainsi les ʻau- 
torités allèrent à sa rencontre , et des salves de 
coups de canon x ennoncèrent son entrée dans-nos 
murs. 
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Pendant les vingt-quatre heures que le car- 
dinal séjourna dans notre ville, tous les 
abords de l'hôtel de l’Europe où il avait débar- 
qué furent encombrés d'une foule avide de le 
voir : on se sentait pressé du besoin de recevoir 
la benédiction d'un représentant du Saint-Père, 
et il semblait , en la recevant , que la vie renais- 
sait dans l'àme. 

' A quelque distance de là, par suite d’arran- 
gements amiables avec celui qui l'avait achetée, 
l'église de Saint-Bruno des Chartreux fut remise 
à des prêtres qui résolurent aussitôt de la resti- 
tuer au culte. 

Il faudrait, comme nos pères, avoir vu les san- 
glantes orgies de 93, avoir assisté au saint Se- 
crifice dans quelque misérable réduit, au sein 
des ténèbres, l'oreille toujours attentive, dans 
la crainte d’être surpris pendant le cours des 
cérémonies sacrées, pour comprendre et pour : 
exprimer ce qu'ils ressentirent alors. À peine 
l'heureuse nouvelle eut-elle été répandue, que 
tout ce que les familles les plus pieuses comp- 
taient de jeunes gens dévoués accourut sur la 
montagne. C'était à qui balayerait le pavé du 
temple, porterait sur l’autel la croix et les chan- 
deliers , soutiendrait de ses mains, pour la res- 

tituer à sa place, la chaire qui en avait été arra- 
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chée. En replaçant sur ses bases cette chaire 
d’où la parole de vie allait descendre , « il nous 
semblait, disait l’un de ceux qui avaient pris 
part à cette scène émouvante , que nous fixions 
pour toujours, désormais, la religion au mi- 
lieu de nous. » 

Cependant ce premier succès obtenu était 
loin de suffire aux besoins et à l'empressement 
des fidèles. Un jour les principaux habitants 
de Pun des quartiers de la ville se rassemblent; 
leur église paroissiale a été détruite : c'était 
celle de St-Vincent ; mais ils savent que leur an- 
cien curé est encore dans son domicile. Soit fai- 
blesse , soit surprise, il avait prêté le serment ; 
toutefois il n'avait pas tardé à se rétracter , et l'on 
avait conservé pour lui quelque affection. On 
va donc le trouver, on l’enlève en quelque 
sorte , on le mène à l’église des Augustins. L'au- 
tel est debout, on y place un crucifix, des 
chandeliers de bois , et le saint Sacrifice est of- 
fert. Ainsi une seconde église est rendue au 
culte. | 
Peu après, la veille de Noël, des jeunes gens 
parviennent à se procurer les clefs de l’église de 
St-Pierre qui servait alors d’entrepôt; ils y entrent 
vers le soir, passent la nuit à la nettoyer et à dres- 
ser un autel, Au point du jour, ils vont trouver un 
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- prètre, et l’invitent à venir célébrer la fète de la 
naissance du Sauveur. Après quelque hésitation, 
ke prêtre accepte. Bientôt ees mois volent de 
bouche en bouche : « On va dire la messe à $t- 
Pierre; » l'église se remplit, et les :Mystères 
divins y sont accomplis sans obstacle. . 

En même temps les fidèles étaient consolés 
par la conversion de plusieurs prètnes constitu- 
tionnels. Ceux-ci n'avaient cependant que pes . 
de jours à attendre , -et le retour leur fût devenu 
plus facile, le Concordat leur eùt aplani -les 
voies; mais le sentiment de repentir dont ils 
étaient animés Les portait à ne pas différer -da- 
vantage : ils aeceptaient volontiers la pénitence 
eanonique qui leur était imposée, et , parune 
rétractation publique ; Hs édifiatent autant leur 
troupeau qu'ils Pavaient eontristé auparemanl 
par le déplorable scandale de leur chüte. 

Enfin, le jour de Pâques 1802 , ‘le Concordat 
fut proclamé à Paris, par le tégat du-St-Siége, 
dans la basilique de Notre Dame. La nouvelle 
officielle en parvint à Lyon dans la senisme 
suivante (1). H faut renoncer à peindre le réi- 





(41) Jusque- -là le Monileur , journal. officiel du Gouvernemest, 
avait suivi les dates du Calendrier républicain. La feuille du samedi, 
27 germinal em X, portait: encore en tête l'indication :de- siéires 
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gieuse agitation qu’elle y produisit ; des témoins 
oculaires nous ont raconté que ce fut une 
sorte de délire. Ou courait dans les rues , avide 
de se rencontrer , de redire la bonne nouvelle, 
de la répéter mille fois : « C’est la paix qui nous 
est rendue, ce sont nos églises ouvertes , nos 
autels, nos prêtres : gloire à Dieu ! » On se pres- 
sait dans les oratoires , le Te Deum retentissait 
de tous les côtés; la ville entière était comme un 
temple , d'où montait incessamment vers le ciel 
une immense acclamation de reconnaissance. 
Quelques-uns , emportés par leur ardeur , cou- 
raient d'un orätoire à l’autre, et ne pouvaient se 
rassasier de redire l'hymne de la délivrance. 
Puis on s’arrêtait pour écouter les sons graves 
de la grosse cloche de Saint-Jean qui se fit en- 
tendre plusieurs fois pendant la journée, et l’on sa- 
vourait en quelque sorte ces accents dont chaque 
vibration, retentissant jusqu'au fond de l'âme, 
en faisait jaillir un tressaillement nouveau. 
joue Me ki décade, Seplidi ; la feuille du lendemain était datée du 
dimanche. 

Lorsque, à plus de cinquante ans de distance , parcourant nons- 
mêne laivokimineuse collection du Moniteur, ce mòt, effacé de cette 
celfection depuis dix ans, a frappé uos-regards, nous n'avons ‘pu 
nous défendre d’une involontaire émotion, qui nous a aidé à compren- 


dre Penthousiasme de nos pères en apprenant celte nouvelle heurense 
da rétablissement da culte catholïque-en France. 
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CHAPITRE XXX. 


1802. — Mgr Fesch nommé archevêque. — Il se prépare à son sacre 
par une longue retraite. — Mgr de Mérainville administre le die- 
cèse en attendant. — Réconciliation de la basilique de Saint-Jens. 
— Messe de la Pentecôte à la Cathédrale; un nombrenx clergé y 
assiste. — Première procession du Saint-Sacrement dans le cloitre 
des Chartreux. — 1803. — Mgr Fesch prend possession de si 
siége. — Installation d’un nouveau Chapitre. — Première man 

"pontificale célébrée par le nouvel archevêque. — Paroisses de le 
ville avant la Révolution. — Nouvelles circonscriptions. — Premier 
ameublement des églises rendues au culte. 





Il y avait trois ans que le diocèse de Lyon 
n'avait plus d’archevèque titulaire. Mgr de Mar- 
beuf était mort, au mois de mars 1799, dansla 
Basse-Souabe , où il s'était retiré. Depuis cette 
époque, l'administration ecclésiastique avait été 
dirigée par M. Verdolin, vicaire général. 

Dans le travail qui fut préparé pour l'exécu- 
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tion du Concordat, le premier siége des Gaules 
fut réservé à M. abbé Fesch, ancien archi- 
diacre d’Ajaccio et oncle du chef de l'Etat. La 
Révolution, en le contraignant de quitter la 
Corse, l'avait forcé de se réfugier à l’armée , où 
il occupa un emploi de commissaire des guerres. 
Depuis peu de temps seulement il avait repris 
l'exercice du ministère sacerdotal; aussi, la pensée 
d'une élévation subite à l’épiscopatl’effraya-t-elle; 
et si de sages conseils l’engagtrent à ne pas 
en décliner la charge , il résolut de s’y préparer, 
du moins, par une retraite prolongée au sémi- 
naire de St-Sulpice. En attendant, Mgr de Mé- 
rainville , ancien évêque de Dijon, récemment 
promu au siége de Chambéry, fut, par suite 
d’un accord avec le légat, chargé d'exercer , à la 
place du nouvel élu , les fonctions d'administra- 
teur apostolique. Le prélat arriva à Lyon peu 
avant la Pentecôte, et le jour de cette grande 
fête fut choisi pour louverture de la cathé- 
drale. 

La veille, à six heures du soir , eut lieu la ré- 
conciliation de l'église. Souillée par les fêtes 
païennes dont elle avait été le théâtre, on la 
régardait comme un lieu profane où l'on cau- 
sait en se promenant. Tout-à-coup un prêtre 
s'avance et, d’une voix grave, prononce ces 
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brèves paroles ! « Silence! respect! » Aus 
sitôt le murmure des conversations s'arrête, 
toutes les têtes se découvrent , et la croix, sui 
vie du clergé, vient de nouveau prendre. pos- 
session d’uñ temple qui. lui avait si longtemps 
appartenu. Au même instant, comme si le Sei- 
gneur eùt voulu manifester son intervention 
par un signe sensible , un éclair traverse la nef, 
l'illumine d’une clarté brillante, le tonnerre 
gronde et mèle aux graves accents de l’airain 
ses longs et majestueux roulements. Si now 
mentionnons ce fait, c'est parce qu'il fut re- 
marqué, à cause du souvenir de l’ancienne loi 
qu’il rappelait, et parce qu’il révèle aussi les 
dispositions où étaient alors les fidèles. Rie 
ne leur échappait, et leur tact délicat saisissai 
avec vivacité jusqu'aux plus petits détails, qui 
devenaient pour eux tout autant de sources 
de consolations. 

Le lendemain, la ville entière était sur pied 
pour assister à la messe solennelle. Mgr de Mé- 
rainville officiait ; trois cents prêtres se pressaient 
dans le chœur, la plupart revêtus du costume 
laïque, car le temps leur avait manqué pour 
se procurer des soutanes. Et toutefois cette cir- 
constance même rendait ce spectacle plus tou- 
chant encore, car ces vêtements étaient comme 
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les livrées de la pérsécution. Les uns arrivaient 
de Rochefort,. où ils avaient été entassés sur des 
pontons; d'autres de la-Guyane française , dont 
le climat insalnbre avait dévoré plusieurs de 
leurs compagnons de captivité; quelques-uns 
avaient échappé à la mort, comme par miracle, ` 
En voyant cette légion de confesseurs. pressés 
dans ce sanctuaire que ke vandalisme avait dé- 
pouïllé, sous-ces vieilles voûtes noircies par les 
siècles, en face d’un autel relevé à la hâte, là 
où le moderne paganisme avait étalé ses pomi- 
pes, une immense émotion s'élevait dans àme. 
On ne pouvait se rassasier de voir, d'écouter, 
de prier , de louer la miséricorde de Dieu; puis 
Yon se prenait à douter , en quelque sorte, si. ee 
que l’on voyait était bien réel : on avait besoin 
de se rassurer soi-même, | 

Mais lorsqu'on vint à entonner le Credo : 
« Alors, dit un témoin oculaire, notre ardeur ne 
connut plus de bornés ; il nous semblait que PE- 
glise de Lyon promulguait de nouveau sa foi : 
la foi des Pothin et des Irénée , celle des Pères 
de Nicée, de Constantinople et de Chalcédoine : 
unam, sanclam el apostolicam Ecclesiam. Au 
transport qui nous animait, nos voix ne pou- 
vaient plus suffire ; nos eœurs , nos esprits, tout 
ce qui vit en nous s'élançait pour donner à ces 
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paroles plus de force : les échos de la vieille 
basilique s’en émurent, et semblèrent nous rer- 
voyer cette même profession de foi : unam, sant- 
tam et apostolicam Ecclesiam. » C'était celle que 
les Grecs et les Latins réunis avaient, six sièeles 
auparavant, proclamée dans la même enceinte; 
car le temps ne l’altère pas, tous les âges la ré- 
pètent et se la redisent l’un à l’autre, jusqu 
ce que son dernier retentissement aille se perdre 
enfin dans l'éternité. 

` Cette fête de la Pentecôte, si féconde e 
douces impressions, devait ètre suivie bientòt : 
- d’une cérémonie non moins touchante. Loe : 
tave de la Fète-Dieu était proche : les ecclésias- 
tiques qui desservaient l'église des Chartreux 
songèrent à profiter de la position isolée de ce 
sanctuaire pour faire une procession du Saint- 
Sacrement. 

A l’un des côtés de l’église s'étendait un vaste 
cloître, entièrement fermé au dehors, éloigné 
de toute habitation; le silence du désert y ré- 
gnait. Au dedans, de longs corridors entouraient 
une cour carrée d'une ceinture régulière d'ar- 
ceaux à travers lesquels se jouaient alternative- 
ment la lumière et l’ombre : admirable cadre 
pour une procession qu’une sorte de mystère 
devait protéger ! 
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Aussitôt que le projet est connu des divers 
quartiers de la cité, arrive une foule avide de 
s'associer à la religieuse cérémonie. Sur toutes 
les routes qui sillonnent la colline s’acheminent 
de jeunes hommes , portant à la main un cierge 
auquel, suivant l'ancien usage , ils ont attaché 
un bouquet. Au moment fixé, la procession se 
forme ; une cohorte de vierges chrétiennes 
ouvre la marche. Vètues de blanc, elles sa- 
vancent sous la bannière de Celle que l'Eglise sa- 
lue comme immaculée. Des fidèles de tout âge et 
de tout état les suivent , puis de pieuses femmes 
que la vénération entoure : ce sont elles qui , au 
temps des tribulations, s'élevant au-dessus de 
leur sexe, ont reçu les prètres fugitifs, les ont 
cachés au péril de leur vie. Par leurs soins, 
dans les jours néfastes, on a pu offrir le saint Şa- 
crifice , et leur demeure a servi d'asile au Dieu 
méconnu et persécuté. Elles lont servi au mi- 
lieu des larmes , alors qu'il était poursuivi dans 
son culte et dans ses ministres; il est juste 
qu'elles s'associent maintenant à la joie sainte 
du triomphe. Vient ensuite le clergé, dans les 
rangs duquel on reconnait quelques-uns de ces 
vétérans du sacerdoce , dont la fermeté invinei- 
ble a bravé mille fois la mort. Au milieu d'eux 
de jeunes lévites balancent avec grâce l'encen- 
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= soir, tandis qu'une troupe. de. petits enfants 
versent à pleines mains des fleurs effeuillées 
Enfin la divine Eucharistie apparaît, radieuse 
comme le soleil de justice qui semble er ce mo- 
ment se-lever une seconde fois sur la Franee. 

La procession parcourut ainsi toute l'étendue 
du cloître. C'était une scène. pleine d'émo- 
tions, qu'animait encore le souvenir des. céno- 
bites qui avaient habité ces lieux , et dont les 
ossements durent tressaillir. sous l'impression de 
la majesté de Celui qui venait visites leur de. 
meure, et bénir par sa présence leurs tom- 
beaux. 

Mgr Fesch prit personnellement possession 
de son siége le dimanche 2 janvier. 1803, dans 
l’église de Saint-Jean (1 }, en présence de topie. 
les autorités et d’une-grande affluence. dg peuple. 
Gràces- à l'intervention active du corps wyni 
cipal, cette vaste basilique était, sppe de 
l'état de dégradation où on l'avait vue L'année 
précédente. Le sanctuaire avait été restauré, 
et l'autel apparaissait brillant. come: dans les 
plus grands jours de fête. Après le cérémonial, 


(1) Mgr. Fesch avait 616 sacré à Paris le 15 anat- t902; dens à 
basilique de Notre-Dame, par Son Eminence le cardigsl-léget (aprene 


HUITIÈME ÉPOQUE. 485 


usage, Mgr Fesch fut conduit à un trône 
won lui avait préparé dans le fond du chœur : 
à, È déclara qu’il prenait possession du gou- 
emnement de l’église métropolitaine et du dio- 
èse, sous: le tire d'Archevèque de Lyon, Vienne 
t: Embrun. Ił nomma. ensuite ses trois grands- 
ñeaires, au nombre desquels fus M. Courbon, 
neien custode de Sainte-Croix, dont la mémoire 
st demeurée en vénération. 

Ainsi la série des pontifes qui avaient: régi 
wee gloire, et pendant des. siècles , Féglise de 
tyon, était continuée. Mgr'de Mérainville célébra 
me. messe d'action de grâces , qui fut suivie 
lu Fe Deum. 

Le nouvel archevêque:annonça ensuite. aux 
fidèles la prise de possession de son siége, par 
in Mandement rempli de conseils utiles , et qu'il 
terminait par cette pérorsson remarquable : 

« Vierge sainte, vous que nous avons choisie 
x pour Patronne en entrant: dans la redoutable 
carrière que vous. nous avez ouverte; vous 
r -qui fütes, dans tous les temps, l'objet particu- 
: lier de la piété de ce peuple. qui nous est 

confié ; Anges tutélaires , qui: veillez à le.con- 

servation de cette antique: métropole ; illus- 

wes et saints Pontifes de cette Eglise, qui 

élevites; au prix de votre sang; dans cette. 
19: 
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. « cité, le premier autel érigé au vrai Die 
« dans les Gaules, jetez. un regard favorabk 
sur elle ! Dirigez-nous dans les voies de l'unité 
« et de la vérité! soyez devant le trône de l'Eter- 
« nel nos intercesseurs, comme sur la terre 
«vous devez être nos modèles! soyez les zélés 
« protecteurs de tous les fidèles soumis à nôtre 
« sollicitude. Que la paix et la religion s'en- 
« brassent, que les devoirs du citoyen soient 
« ennoblis et sanctifiés par les sentiments du 
« chrétien; que les lois divines et humaines 
« reprennent leur empire; que les mœurs 
« soient épurées, et enfin que la bénédiction 
et la grâce de Notre - Seigneur Jésus-Christ 
demeurent sur vous tous... » 

À peine installé, Mgr Fesch donna ses soins 
à deux opérations principales : l'érection eàno- 
niqué de son Chapitre, et la nomination des cu- 
rés qui devaient gouverner les paroisses. 

Le costume des nouveaux chanoines fut celui 
de leurs devanciers, à part néanmoins la eroix 
émaillée des anciens comtes de St-Jean et la 
_mitre ; Mgr l’archevèque revètit lui-même les 
récipiehdaires des insignes de leur dignité. La 
cérémonie eut lieu dans église métropolitaine, 
et devant l'autel. Pour la rendre plus complète, 
le Prélat voulut ensuite célébrer solennellement 
sa première messe pontificale. 
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. C'était le 6 janvier 1803, fête de l’Epiphanie 
de Notre-Seigneur..Ce jour , l'Eglise de Lyon. - 
sembla commencer une vie nouvelle. Reje- 
tant loin d'elle les restes de ses vétements de 
deuil, il lui fut permis enfin d’étaler les magni- 
ficences de cette liturgie, dont le prophète de 
Pathmos avait vu les types sacrés : les sept chan- 
déliers disposés dans le sanctuaire ; le livre des 
Evangiles porté en triomphe; le lévite vètu de 
la robe blanche, qui, semblable à l'ange de 
Apocalypse, tient dans ses mains l’encensoir 
d'où s'exhale la fumée des parfums, image de 
la prière des saints ; de nombreux diacres cou- 
verts de la tunique dalmate, debout devant 
l'autel. Mais lorsque le Pontife, recueilli, 
accomplit les mystères divins, quand il élève 
l'hostie, gage de réconciliation et de paix, 
tous ensemble fléchissent le genou et se pro- 
sterñent en présence de l’Agneau dont le sang 
a racheté le monde. Ainsi, les vingt-quatre 
vieillards qui environnent le trône de Dieu jet- 
tent à ses pieds leurs couronnes, tombent la face 
inclinée en sa présence, et adorent Celui qui vit 
dans les siècles. Puis il se passe quelque chose 
de semblable à cette demi-heure dé silence qui 
se fit. au ciel, et dont le Disciple bien-aimé fut 
témoin: l'hosanna ne se fait plus entendre, les 
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chants, pour un moment du moins , ont ceské, 
tout se tait dans la vaste basilique ; seuls; des æ 
cents graves de l’airain interrompent ce calme 
solennel, ébranlent les voûtes du tomple a 
-proclament au loin dans les airs le triomphe de 
Celui à qui il a été donné de vaincre: car à hi 
et à l'Agneau la bénédiction et l'honneur, ls 
gloire et la puissance appartiennent dans ks 
siceles des siècles, …… 

Après avoir reconstitué le Chapitre de son 
église primatiale, Mgr Fesch avait à réorganiser 
le clergé paroissial de la ville. Pour cela, de 
nouvelles circonscriptions étaient nécessaires. 
Avant la Révolution , la ville était partagés en 
douze paroisses; six portaient le nom de-Collé- 
giales, c'est-à-dire qu’elles possédaient ua Ghi- 
pitre composé d’un nombre plus ou moins con- 
sidérable de chanoines : Saint-Just. Saint-Paul 
avee son annexe Saint-Laurent, Fourvière, 
Saint-Irénée, Saint-Nirier et Ainay, formaient 
cette première série. Les six autres paroisses 
étaient desservies par le clergé séculier :. Note 
Dame-de-la-Platière; Saint-Vincent, Saint-Satur 
nin , Saint-Pierrede-Vieux , Saint-Georges: e 
Sainte-Croix qui, avec Saint-Etienne et Saint 
Jean, ne formaient, en quelque sorte, qu'on 
édifice. Dans les faubourgs on ne comptait que 
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deux paroisses: Saint-Pierre-aux-Lieñs, à Vaise; 
Notre Dañe:de-Grâäcès, à la Guillotière. 

Mais le vam des tenrmpètés avait soufflé, et plu- 
sieurs de ces vénérables édifices n'existdient 
plusi Lés églises de Saint-Etiennė, Säinte-Croix, 
Saint-Viricent, Saini-Lautrent ; étaient tombées 
sous le marteau des démoltiéseurs de 1793 ; 
celles des couÿënts étaient devenues des pro- 
priétés particulières: & peu près toutes les éha- 
pelės àvaient disparu: Saint: Piérré-1e- Vieux 
et lä Platière dvaient été convertis em Aabitations 
privées. Quelques-unes des églises dé parbisse , 
comme céHe de Saint-Pierre, avaient été lou£èes 
pour des ateliers ou des entrepôts: Les moins 
malhéüreubes étaient vélles qu'on avait convem- 
tieš en magasins dé fourrage. Quatre seulement, 
secupées, comme on l’a dit, par les prêtres eon- 
stitutionhels, étaient demeurées ouvertes depuis 
la Terreur. 

Dans la nouvelle organisation , l'église dé 
Saitit-Jean, sans cesser d’être métropole, devint 
en mème temps paroissiale ; l’église des Augus- 
ins, sous le vocable dé Saint-Louis; succéda à 
Saint-Vineent'et à là Platière. Ce qui appartenait 
à Saint:Pierre-le-Vieux fut donné à Saïrit-Geor- 
ges. Trois nouvelles paroisses furent érigées: 
Saint-Polytarpé, Samt-Bbnaventure;- Saint-Fran: 
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çois de Sales. À la première fut assignée Végi 
des Oratoriens, à la seconde celle des Cordeliers, 
qui néanmoins ne fut rendue au culte que plus 
tard : en attendant, on se servit de la-chapelk 
du Grand-Collége. On doit regretter l'adoption, , 
pour la troisième paroisse, de la petite ehâpelle de 
la Visitation de Bellecour, véritable masure qu 
tombait en ruines, que l’on préféra cepéndant à 
l'église des Jacobins, si convenablement disposée, 
et dont la destruction a provoqué de si légitimes 
plaintes. Combien elle serait utile aujourd’hui 
dans l’un des quartiers les plus populeux de notre 
ville, et-qu’aucun centre religieux ne vivifie! 

. La plupart des sanctuaires dont nous venons 
de parler se trouvaient dans un état de délabre- 
ment complet. Les autels avaient été renversés: 
vases sacrés, livres liturgiques, ornements sacer- 
dotaux, tout manquait. On transporta dans ces 
églises le mobilier des divers oratoires; mais 
l'on vit bientôt que ce premier fonds ne pouvait 
suffire ; la piété des fidèles dut y suppléer. Plu- 
sieurs possédaient une partie des choses néces- 
saires au service divin : des missels, des chasu- 
bles, des calices , objets doublement vénérables 
et par leur destination sainte, et parce qu'ils 
avaient servi au temps de la persécution ; il en est 
qui consentirent à s’en dessaisir. Puis le zèle des 


HUITIÈME ÉPOQUE, 441 
dames de Lyon ne demeura pas inactif ; le fuseau 
et l'aiguille, maniés avec adresse, concoururent 
à l'embellissement des temples , et plus d’une 
étoffe de prix, trouvée dans l'héritage d’une mère, 
sortit de la cachette obscure où elle avait été ren- 
fermée, non plus cette fois pour paraître dans les 
assemblées. du monde, mais pour servir à nos 
saintes solennités. 

Quelques-uns des vases sacrés et des orne- 
ments sacerdotaux avec lesquels, au temps de la 
Terreur, on avait célébré la messe en secret, 
sont parvenus jusqu’à nous ; et ee n’est pas sans 
émotion qu'on les retrouve aujourd’hui dans. des 
familles chrétiennes, où ils sont conservés avec 
un soin tout religieux : vénérables restes d’une 
£poque à laquelle on ne peut penser aujourd’hui 
sans éprouver un frisson d'admiration et de ter- 
reur; reliques véritables, dignes d’être entourées 
de respect, comme ces objets consacrés au culte 
qu'on retirait des catacombes, après que le grand 
Constantin eut rendu la paix à l'Eglise! 
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bliquement, depuis la Terreur. Le catholicisme, 
dont on avait préditla mort, se montrait done 
plein de vie ; le sacerdoce, qu’on avait cru détruit, 
renaissait ; le sang des martyrs était, comme 
toujours, devenu fécond , et de leurs ossements 
sacrés sortaient des rejetons nouveaux. 

Avec quelle sainte allégresse Îles vétérans du 
sanctuaire, quela foudre du combat avait épar- 
gnés,durentimposer les mains à ces jeunes frères 

qui venaient partager leurs travaux et qui, peut- 
-ètre un jour, seraient appelés à reproduire aussi 
leur courage! Car les choses n'étaient pas telles 
encore, que lavenir réservé aux prêtres apparût 
exempt de toute inquiétude. Le maintien de la 
paix, le repos de la nation, aussi bien que celui 
de l'Eglise, semblaient ètre attachés à la persome 
du premier Consul. Quand donc, étendus im- 
mobiles sur Je pavé de.la basilique, les lévites 
qui allaient étre ordonnés entendirent la voix du 
Pontife invoquant sur eux les suffrages des 
saints, plus d’un, avec l'hommage de sa liberté, 
dut faire le sacrifice de sa vie. 

À quelques jours de là, dix mille chrétiens 
reçurent de Mgr Fesch le sacrement de la Con- 
firmation. | 

Ainsi tout se rétablissait dans l'Eglise, dans 
les rangs du sacerdoce, parmi les fidèles; et la 
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Religion, retrempée en quelque sorte dans ses 
épreuves, glorieuse des cicatrices qu'elle avait 
reçues, se sentait raffermie sur ses bases inébran- 
lables. 

ll manquait quelque chose, cependant, au 
triomphe complet de la Religion dans notre 
ville. Le culte n’y était pas public, et la pré- 
sence d’un certain nombre de protestants pou- 
vait faire craindre que , comme à Paris et dans 
quelques autres villes , cette interdiction des cé- 
rémonies religieuses en dehors des temples ne 
devint un état permanent. Sans doute on était 
très-disposé à réitérer dans le cloitre des Char- 
treux une procession semblable à celle qui avait 
eu lieu l'année précédente, mais cela ne pou- 
vait plus suffire à l'élan religieux qui se mani- 
estait de tous les côtés. 

Le cardinal Fesch l'avait prévu : comprenant 
d’ailleurs que sa position lui permettait d'agir 
avec autorité, il fait appeler le commissaire gé- 
néral de police et lui dit : « Monsieur, j'ai l'in- 
tention de faire dimanche la procession du Saint- 
Sacrement, et cette procession sera générale : 
toutes les paroisses de la ville se rendront à Saint- 
Jean, afin de faire partie du cortége. Prenez, 
en conséquence, vos mesures pour que tout se 
passe convenablement. » 
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Il faut se reporter aux circonstances -du iiè: 
ment pour comprendre quelle fut la surprisé & 
cé fonctionnaire. Le Concordat avait bien regi 
son exécution ; mais tant de préjugés existaiefl 
ericoré , tant de haines cachées somtiitigillaient, 
qu'on était en maintes rencontrés 6bligé d'éfft 
avec grande circonspection. C’est le triste phi- 
lége des hommes pervers de pouvoir; mêne 
petit nombre, jeter la perturbation: datis les ratigf 
d’une multitude inoffensive ; et de thángèt-di 
scène de désordre ce qui doit éonttibueér: à Tè: 
dification publique. Le eomnñissire général 
avait tout cela daris l'esprit, sais doute: masii 
éhércha-t-il à détourner le Carditial du: desseit 
qu'il avait conçu. Il lui.fit observer, d'abòrd, 
que le culte extérieur n'était pas rétabli 4 Lÿü 
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et ne pouvait l'être , parce qu’il se trouvait dns 


la ville une population protestante trop cürisi- 
dérable. « Vaus êtes dans l'erréur, Monsieur, 
répliqua aussitôt le Cardirral : les Protestit, 
qui appartiennént à une méme cónwitiuniön ; id 
sont pas:assez noôrübréux pour avoir droit àu 
consistoire; du reste, ajoutact-il, j'ai exposé K 
question au premier Consul, il l'a parfaiteinétit 


comprise , ét j'ai són cotisentement: = Maw 


veuillez remarquer, Moriséigneur, que cet 
cérémonie trouvera bien des opposant: cé séti, 
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os peut le craindre du moins, une occasion sé- 
rieuse de trouble , et nous ne seroris pas. mu 
tres de maintenir la tranquilité, — Je vous 
répète , Monsieur, que la procession aura lieu ; 
quant aux désordres, c'est à vous à lés empê- - 
cher, et dès ¢e moment je vous en rends res- 
ponsable. » Le commissaire se retira, la fer- 
meté du Cardinal avait triomphé. Gependant , 
afin d'obvier aux incidents qui pouvaient sur- 
zir, le Prélat requit, pour le moment où la pro- 
session sortirait, une escorte de trois cents 
hommes ; il y avait droit à divers titres, et 
plus. encore peut - être comme oncle du pre- 
mier Consul. Ensuite il fit annoncer aux fidètes 
quelles étaient les diverses places et rues que lé 
sortôége devait parcourir , et les invita à décorer 
l'extérieur de leurs habitations. 

Toute la ville attendait. avee: anxiété l'issue 
le cette dernière et décisive épreuve, d'où al- 
lait. dépendre, dans une certaine mesere du 
moins , l'avenir religieux de: notre cité. Ce ne 
ut donc pas sans quelque erainte que Fon! vi 
trriver: le jour où: devait avoir lieu la oérômo- 
mie z é’était le dimanche, 12 juin 1803. Dès: ke 
Marin, bien que les autorités: n'eussent doré 
bwet égard aucun ordre , tout'était en mowe- 
weai duns:la ville; on se hâtait de balayer les 
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rues , de tendre des tapisseries, de trésser de 
guirlandes ; on jonchait le pavé de fleurs, 
construisait des reposoirs. Une pensée unige 
paraissait occuper les esprits, une même joie 
animait tous les regards. 

Quand le moment indiqué fut venu, les pro- 
cessions des diverses paroisses se mirent eñ 
marche. La croix, qui brillait'à leur tête, reçut : 
partout des témoignages de respect. | 

À deux heures on était réuni à la cathédrale, ' 
et la grande procession s'ébrania. Le Cardinal 
portait le Saint-Sacrement; un nombreux clergé, 
de longues files de fidèles avec des flambeaux, 
formaient le cortége sacré. Des magistrats & 
des fonctionnaires marchaient derrière le dais; 
mais un seul, adjoint de la mairie de Vaise, 
était en costume officiel : cette circonstance, 
honorable pour lui, mérite d’être enregistrée. 

Le défilé dura près de six heures. Partout 
une foule recueillie se prosternait sur le passage 
du Saint-Sacrement. Seuls, de loin en loin, 
quelques incrédules de bas étage affectaient d'in- 
sulter à la joie publique , en restant la tête 
couverte en présence de l’Eucharistie ; mais ils 
étaient en si petit nombre, qu'ils ne servaient 
qu'à faire mieux sentir combien l'entrainement 
de la population était véritable : car elle se mon- 
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trait irritée de ces protestations ridicules si elles 
n'eussent été sacriléges. Toutefois la vengeance 
que les spectateurs exerçaient se bornait à 
pousser les provocateurs dans l'allée de quelque 
maison, puis d'en fermer sur eux la porte, en 
accompagnant l’action de ces paroles : « Les 
Jours de 93 sont passés ; vous vous êtes trompés 
de date. » 

La procession , sortie de la métropole, avait 
suivi la rive gauche de la Saône et traversé les 
Terreaux ; descendue ensuite le long des quais 
du Rhône, elle rentrait par la place de Belle- 
cour. Là elle se développa dans ce vaste paral- 
lélogramme , au milieu duquel on avait dressé 
un reposoir splendide. Le spectacle qui s’offrait 
à l'œil était imposant et sévère. Toute cette lon- 
gue ligne de maisons qui s'étend au nord de la 
place était garnie de draperies. Du côté opposé, 
de vieux arbres, seuls vestiges de l’ancienne 
magnificence de ces lieux , étalaient leurs ra- 
meaux séculaires et formaient le fond du tableau. 
À droite et à gauche, des ruines, muets mais 
éloquents témoins des malheurs qui avaient dé- 
solé la cité. Sur ces ruines, dans l’espace 
qu'elles encadraient, dans les alentours , par- 
tout , des milliers de personnes dans un recueil- 
lement pieux. Au centre, des enfants couronnés 
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de foses, des lévites à la tunique blanche, le 


restes de l’ancien. clergé mêlés- et confondu 


avec les prémices du sacerdoee renaissant, un 
prince de l'Eglise revètu de riches ornements, 
le Dieu des miséricordes enfin qui bénissait toute 
cette foule agenouillée. Voilà ce - qui. faisait 
tressaillir les spectateurs de cette grande et reli- 
gieuse scène , ce qui les remuait jusqu’au fond 
de l’âmé, humectait leurs paupières de larmes 
que le souvenir du passé semblait rendre plus 
douces encore. C’est sous le charme -de eette 
émotion que Châteaubriand éerivait à son ami 
Ballanche : « Quelle est cette puissance ettraor- 
a dinaire qui promènè ses éent mille chrétietis 
 « sur ces ruines? Par quel prodigé la eroi 
« réparait-elle dans cette cité où naguèrë uhe 
« dérision horrible la trainait dans la fange ou 
« dans le sang? D'où renaît cette solennité 
« proscrite? Quel chant de miséricorde a tem- 
« placé si soudainement le bruit du eanon et 
« les cris des chrétiens foudroyés ? Sènt-ce lè 
« les pères ; les mères, les frères, les suis, 


« les enfants de ces victimes qui prient pour les 


« ennemis dé la foi et que vous voyéx à genôex 
« dé toutes parts, aux maisons dé ces: fenêtres 
« délabrées et sur ees monceaux de piertes où 
« le sang des martyrs fume encore? Les:cokines 
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chargées de monastères, noh moins téhigieux 


parce qu'ils sont déserts; ces deux fleuves où 
la cendre des confesseurs de la foi a été:si sou- 


vent jetée, tous les lieux consacrés pat les 


premiers . pas du christianisme dans les 
Gaules ; cette grotte de Saint-Pothin, les va- 
tacombes d'irénée , n'ont point vu de phis 


grands miracles que celui qui s'opère äujour- 
Chui. Si, en 1793, au moment des mitrail- 


lades de Lyon , lorsqu'on démelisssit Les tém- 


. ples et qu'on massacrait les prêtres., lorsqu'on 


promenait dans les. rues un âne chargè des 


“ornements sacrés, ét que le bourreaü, armé 


de.sa hache, aecompagnait cette digne pompe 
de la Raison; si un homme eût dit alors : Avant 


que dix ans se soiéit écoulés, un-printe de 


l'Eglise, un archevèque de. Lyon , sorti du 
sang d'un nouveau Cyrus, portera publique- 
ment le Saint-Sacrement dans ces mémes 
lieux; il séra: accompagné d'un romlbreux 
clergé; dé jeunes filles vêtues dé blané , des 
hommes de tout âge et de toutes professions 
suivront, précéderont la pompé avec des 


« fleurs et des flambeaux ; ces soldats trompés , 


que l’on arme contre la religion, paraitront 
dans cette fête pour la protéger : si un 


« homme, disons-nous, eùt tenu un pareil 
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« langage , il eùt passé pour un visionnaire, et 
« pourtant cet homme n'eùt pas encore dit toute 
« la vérité. » 

Il était presque nuit, quand la procession 
rentra. Lorsque tout fut terminé, Mgr Fesch 
réunit les curés de la ville à l’archevéché et leur 
dit : « Messieurs, dimanche prochain chacun 
« de vous fera dans sa paroisse une procession 
« solennelle ; mettez-vous en mesure d'ici là, 
« pour vous procurer ce-qui peut être néces- 
« saire, afin de donner tout l'éclat possible à une 
« cérémonie si auguste. Dès demain, s'il se 
« présente des enterrements à faire, vous irez 
« procèssionnellement dans les rues , en habits 
« de chœur, et précédés de la croix. Dès de- 
« main aussi, vous porterez le Bon-Dieu aux 
« malades ostensiblement. Si vous n'avez pas de 
« dais, abritez, en attendant, le Saint-Sacre- 
« ment sous un parapluie : il importe que vous 
« vous mettiez sans retard en position dofi- 
« cier extérieurement, pendant que je suis ici 
« pour vous défendre et pour vous protéger au 
besoin. » 

Tout s'exécuta selon que le Cardinal l'avait 
prescrit, et sans opposition de personne. Le di 
manche qui termina l’octave de la Fête-Dieu vit 
se renouveler la pompe et l'enthousiasme du 
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premier jour : l'élan sembla même devenu plus 
universel encore ; car le nombre des processions 
étant égal à celui des paroisses , ces processions 
se croisaient de tous les côtés , et des reposoirs 
s’élevaient sur toutes les places publiques. Le 
zèle de la population n’en parut donc que plus 
vif, et les sentiments religieux dont elle était 
‘animée en reçurent un accroissement nouveau. 
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CHAPITRE XXXII. 


Le rétablissement du culte catholique ranime les œuvres de charité, 
qni se multiplient. —Un mot sur chacune.—Institution des Confré - 
ries du Saint-Sacrement. — 1804-1805. Pie VII passe à Lyon 
en allant sacrer Empereur. — Réception triomphale faite au 
Pontife. — Empressement de la population et surtout de la 
jeunesse lyonnaise. — Retour du Saint-Père quatre mois après. 
— Promenade à l’Ile-Barbe. — Messe célébrée à Saint-Jean, — 
Bénédiction sur la place de Bellecour. — Paroles dont le Sou 
verain-Pontife se sert en bénissant les élèves du Grand-Séminaire. 
— La chapelle de Fourvière rouverte. — Bénédiction donnéo à 
la ville du haut de la terrasse de la maison Caille. 





La Révolution, qui n'avait laissé partout que 
des ruines, n'avait pas épargné les associa- 
tions pieuses; une seule, la confrérie des Hos- 
pitaliers , subsistait encore lors du Concordat. 
Réduits à un très-petit nombre, les courageux 
ouvriers qui la composaient avaient vu, dans les 
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ours. mauvais , la défection et ta mort déeimer 
eur. petite phalange, ils n'en avaient pas. moins 
‘antinué leurs humbles et admirahles fonctions. 
468 autorités réyolutipnagires eussent bien. voulu 
létruire ce dernier vestige apparent de. la eha- 
ité. chrétienne ; raais:les. sains des. Hospitaliers, 
aient top wiiles,. las malades: les réclamaient, 
rop-hauemeni, elles farent eontraintes de fer- 
nes Las yeux. À l'abri de. celte tolérance, ces. 
:0pmesd'aboégationiet de. foi purent dance, tout 
a remplissané.un servis. extérieur, s'approcher 
te l'oreille d'un malade, lui dize quelques mots. 
l’encouragement, et, dans les prisons où ils, pé- 
rétraient, plus dune fois; sans, doute. porter la 
jansolation ou l'espérance au çur, des malheu- 
‘eux eondama®&. 

“Mais lorsque le signe du salut reparut, sur nos 
dufices, il reparat également sur la poitrine des 
lospitaliers ; alors ceux de leurs anciens mem- 
‘res que l'orage. avait épargnés, s'empressèrent 
le:rejoindae leurs. colonnes : c'était le pom que la 
sonférie donnait à ses diverses. fractions dans 
‘eaercice. de leurs œuvres. L'exemple. devint 
aiptement. fécond , et les pertes qe ke. Corps 
vais:épnouvées s9. réparérenit. 

 Une:seconde. Assogiation, digne érule. de la 
memiène, prenait en. même. PPS. YR: rapide es- 
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sor. Sous la désignation de Charlottes, nom qui 
se rapportait à celui de leur fondatrice, de pau- 
vres filles rendaient aux personnes de leur sexe 
des services analogues à’ ceux qui faisaient lob- 
jet de l'institution des Hospitaliers. Cette fonda- 
trice était une humble servante, qui, sortant des 
cachots où son zèle pour la religion l'avait fait 
jeter, allait en 1792 visiter les prêtres incarcérés 
au château de Pierre-Scise : c'est ainsi qu'elle 
préludait à l'œuvre dont elle avait conçu la per 
sée. Les désastres du siége, puis la Terreur, re- 
tardèrent pour un temps lexécution de son 
projet ; ce fut vers la fin de 1795 seulement, 
. que, réunissant un petit nombre de compagnes, 
elle leur proposa de porter d’une manière régi- 
lière des secours aux détenus, et aux reclusesde 
la Quarantaine. Des quêtes fournirent à ces cha- 
ritables filles les ressources dont elles avaient 
besoin. 

En 1803, au mois d'août, l’Association comp- 
tait environ Cinquante membres , toutes d’une 
classe peu aisée. Elles avisèrent aux moyens 
d'augmenter leurs ressources, et de se distribuer 
le travail. Les unes furent chargées de faire des 
quêtes publiques que les magistrats autorisèrent, 
et nous les voyons encore aujourd’hui, le diman- 
_ che, remplir leur charitable office. Un long tablier 
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blanc etla croix suspendue au cou leur servent de 
marques distinctives. Dans l'une de leurs mains 
un panier, dans l’autre une bourse entr'ouverte, 
elles vont de maison en maison recueillir jus- 
qu’aux miettes qui tombent de la table du riche, 
et les restes mèmes de l’indigent. C’est avec ces 
moyens cependant qu'elles procurent aux prison- 
niers des soulagements efficaces. 

D'autres se répandent dans les hôpitaux, don- 
nent aux femmes malades des soins de propreté 
que ces pauvres infirmes se procureraient diffi- 
cilement sans elles. Il en est qui, pendant ce 
temps, sont chargées de faire une lecture pieuse, 
de distribuer de bons livres, de catéchiser les 
jeunes filles. 

Tandis que ces précieuses associations se dé- 
veloppaient, on voyait dans diverses paroisses 
les Dames se grouper autour de celui qui leur 
avait été donné pour pasteur, et rétablir sous sa 
direction des bureaux charitables, dont les pau- 
vres ne tardaient pas à ressentir les bienfaits. 
Ces vertueuses Dames n'avaient pas attendu 
jusque-là, il est vrai, pour réunir leurs efforts ; 
mais ce n’est qu'à dater du rétablissement du 
culte, qu’elles purent donner à leurs œuvres 
tous les développements dont elles étaient sus- 
ceptibles. 

20 
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Du reste, il y avait tant de bien à faire, tam 
de larmes à sécher, tant de malheurs à réparer 
dans une ville qui, plus que bien d’autres, avait 
souffert des excès de la Révolution, que le zèle 
ne pouvait trop se hâter : aussi le voyait-on te 
multiplier pour s'égaler aux besoins, se diversi- 
fier sous toutes les formes. 

Un jour, l'épouse du premier magistrat da 
département rassemblait autour d'elle tes jeunes 
compagnes de sa fille, et les engageait à mettre 
en commun leurs épargnes. La somme des éco- 
nomies-était fixée à un sou par jour, le produit 
devait être employé à arracher de petites filles 
à la misère et aux dangers qui en sont ordinai- 
rement la suite. La proposition fut acceptée avee 
joie. C'était le 24 mai 1804. Bientôt plusieurs 
mères éhrétiennes s’empressérent d'agréger leurs 
filles à l’Association naissante. Telle fut l'origine 
de la société des Jeunes-Economes, qui subsiste 
depuis un demi-siècle bientòt, perpétuant, au 
scin des familles, d'hetreuses traditions de pié 
et de dévodment. 

De son côté, le curé de Notre-Dame-Saint- 
Louis ouvrait un “asile pour les orphelins de sa 
paroisse , et les enfants que linsouciance des 
parents abandonne en quelque :sorte à eux- 
inêmes. Peu à peu le fondateur vit son établis 
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ement grandir, et il put y admettre des enfants 
les autres quartiers de la ville. Plus tard cette 
nstitution a été transférée sur la colline , non 
oin de l'église des Martyrs ; elle est connue au- 
ourd'hui sousle titre de Refuge de Saint-Michel : . 
‘innocence en péril ct le repentir y trouvent 
galement un abri. 

Dans la même année, les Dames de Bellecour, 
ustement émues du sort de deux petites filles 
qu’un père dans la détresse avait livrées à un 
altimbanque pour quelques pièces d'argent, 
résolurent de relever une de ces maisons qui 
Staient destinées autrefois à recevoir les enfants 
des pauvres. Le projet était à peine conçu, qu'il 
reçut un commencement d'exécution. Frois cents 
francs, fruit de la collecte faite à l'instant même, 
devinrent le premier fonds du petit hospice qui: 
s'ouvrit dans la rue Sala, sous le titre de Provi- 
dence. | oo. 

. L'Hôtel-Dieu: avait été réparé aussitôt après 
la Terreur, et depuis 1802 des.aumôniers avaient 
pu y reprendre leur service. Les Sœurs hospita- 
lières aussi y paraissaient revêtues de leur cos- 
tume ancien , et la croix , dont les décrets de 
1792 les avait dépouillées , brillait de nouveau 
sur leur poitrine. 

Quant à l'hôpital de la Quarantaine , spé- 
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cialement affecté , avant la Révolution, aur 
insensés et aux malades qui ne pouvaient 
ètre convenablement traités à l'Hôtel-Dieu , il 
avait bien été rouvert aussi; mais peu après, ke 
Gouvernement, en lui donnant une existence lé- 
gale, jugea à propos de le transférer dans les 
bâtiments de l'Antiquaille, tout en laissant à la 
charité publique le soin de le soutenir,en grande 
partie du moins : c’est pour cela que nous le 
comptons au nombre des institutions relevées 
en 1804. 

Enfin, l'éducation des enfants était une chose 
trop essentielle pour ne pas tenir une large place 
dans le travail de reconstruction de la société, 
qui se faisait alors. Dès la fin de l’année 1802, 
les religieuses de Sarht-Charles, réduites au nom- 
bre de seize, s'étaient réunies dans les bâtiments 
du Petit-Collège que le maire de la ville avait 
mis à leur disposition; une de leurs écoles, 
celle de Saint-Just , avait été rouverte. L'année 
suivante elles furent les premières à porter os- 
tensiblement , dans nos rues, leur habit reli- 
gieux. Bientôtune association de dames se forma 
pour favoriser les développements de cette con- 
grégation renaissante, et les écoles de filles se 
multiplièrent. En 1804, les religieuses cédèrent 
le Petit-Collége aux Frères des Ecoles chré- 
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tiennes , qu'on vit pour la première fois à Lyon, 
où ils remplacèrent les instituteurs du séminaire 
de Saint-Charles. 

Il nous resterait à parler des Confréries et des 
Sociétés de prières qui furent rétablies vers la 
mème époque. Pour ne pas excéder les bornes; 
nous ne citerons que les confréries du Saint-Sa- 
æement. Ce furent du reste les plus importantes, 
ant à cause de leur organisation spéciale que 
ar suite des développements qu’elles ne tardè- 
‘ent pas à prendre. Au point de vue religieux, 
a chose n’était pas nouvelle. De tout temps l'es- 
rit de l'Eglise a été d'unir ses enfants pour 
endre, au Dieu caché dans l'Eucharistie, des 
iommages. plus assidus. Des agrégations. de fi- 
lèles , formées dans ce but, avaient existé à 
ayon pendant plusieurs siècles; mais elles ne 
ïonstituaient pas un corps destiné, comme ay- 
ourd'hui , à grouper les hommes pieux d’une 
nème paroisse, ceux qui appartiennent à la 
lasse bourgeoise surtout, pour contribuer à 
l'édification générale, et donner plus d'éclat aux .. 
>érémonies du culte. L'institution des eonfréries 
lu Saint-Sacrement était une sorte de protesta- 
ion contre les égarements de cette classe, dont 
une trop notable partie s'était laissé corrompre 
par les doctrines philosophiques, et qui, après 
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avoir contribué à amener les désordres de 94, 
avait payé à la Révolution un bien triste etsan- 
glant tribut. 

Saint-Pierre, Saint-Nizier, Saint-François de 
Sales , furent les premières églises où les eon- 
fréries du Saint-Sacrement se formèrent. Peu à 
peu l'exemple gagna, et chaque paroisse eut la 
sienne. On inserivit sur les flambeaux et sur les 
bannières des confrères le millésime de 1804, 
pour rappeler la date d’une Société qui suceédait 
seule à ces associations que la piété de nos pères 
avait faites si nombreuses. 

Ainsi l'édifice religieux relevé recevait chaque 
jour quelque ornement nouveaua. Tout devenait 
facile à une époque où la foi, qui toujours en- 
fante des merveilles, était soutenue par cette ar- 
deur généreuse que produisait dans les àmes le 
souvenir des affreux désastres auxquels on venait 
d'échapper. Bientôt la main vénérée du Saint- 
Père allait bénir ce travail de reconstruction, lui 
donner une activité nouvelle, féconder les ger- 
mes des œuvres qui devaient naître plus tard, et 
qui ont mérité à notre ville le beau nom de Fik 
des aumóônes. 

Napoléon venait d'être proclamé empereur : 
souverain le plus puissant de l'Europe, maitre 
de la presque totalité des Etats qu'avait possé- 
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dés Charlemagne, il voulut , gomme; lui , rece- 
voir l'ohetion sainte des mains du Pontife su- 
prème. Mais, à l'opposé de celui sur les traces 
duquel: il marchait, et qui reçut la caumane à 
Rome, Napoléon désirait que le Pape vint à Pa- 
ns, et que la cérémonie du sacre eùt lieu «€ dans 

úglise de Notre-Dame, | 

‘Le Concordat laissait indécises certaines ques- 
tions importantes , que le Saint-Père n'était pas 
fàché de traiter directement avee le chef du 
gouvernement français, Pie VIT 'aceneillit done 
avee faveur la demande qu'éa lui présenta , et, 
bien que la saison déjà avancée fùt peu propice 
à un voyagé, il résolut de se mettre en rome, 

‘Tout avait été préparé pour lui faire, lors: 
de son passage à Lyon, uné réception conve- 
nable; mais l'élan que détermina l’annoner 
seule de sou arrivée convertit cette réception 
en un véritable triomphe. C'était une chose ‘si 
surprenante, après les jours d'orage par lesquels 
on avait passé, de voir le représentant le plus 
auguste de la religion catholique ofliciclement 
reconnu pour vicaire. de Dieu sur là terre, 
le contraste était si frappant , qu'on ne doit pas 
ètre surpris si l'émotion que ass dx présence, 
du Saint-Père. alla. jusqu ‘au + pres vii. enthou | 
sRamMe.) e. : 
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Pie VII ne devait d’abord s'arrêter dans notre 
ville que peu d'heures ; mais lon apprit bientit 
que, pour donner une marque spéciale de sa 
bienveillance à la première cité catholique des 
Gaules , il y demeurerait plus d’un jour. 

_Le lundi 19 novembre 1804, vers les trois 
heures du soir , les cloches sonnaient à volée, le 
canon grondait , les rues par lesquelles devait 
passer le cortége étaient encombrées d’une foule 
que les troupes ne contenaient qu'avec peine. À 
l'entrée de la ville se tenaient les autorités, le 


Chapitre de la cathédrale, un nombre considé- ` 


rable de fidèles. En même temps de toutes les 
paroisses sortaient des processions , le clergé en 
tête , les bannières au vent. Sous ces signés reli- 
gieux marchaient les confrères du Saint-Sacre- 
ment , nombreux et remplis de ferveur , comme 
au jour d’une institution récente ; des flambeaux 
brillaient dans leurs mains, et les airs retentis- 
saient de chants sacrés. 

Il était quatre heures quand le Saint-Père 
arriva sur le parvis de la métropole. Après qu'il 
eut été harangué en latin par l’un des vicaires 
généraux , on le conduisit sous un dais jusqu'à 


l'autel , à travers les rangs pressés des confrères 


qui formaient la haie à droite et à gauche. Par- 
venu dans le sanctuaire, il encensa le Saint- 
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acrement, et reçut la bénédiction donnée par 
> cardinal Fesch; après. quoi on le conduisit 
u palais de l’archevèché ; préparé pour le re- 
evoir. 

Cependant la foule, assemblée à l'entrée de 
e palais, en encombrait toutes les issues. Les 
eux rives de la Saône , les quais, étaient jon- 
hés d'une multitude innombrable; la rivière 
‘ème, couverte de barques, dans lesquelles 
étaient jetés ceux qui n'avaient pu trouver 
lace ailleurs, présentait le plus pittoresque 
oup d'œil. À divers intervallés , d'immenses ac- 
lamations appelaient le Pape, qui plus d’une 
is répondit à ce vœu en paraissant sur la ter- 
asse du palais, d’où il bénit, en pleurant , ce 
on peuple dont les démonstrations de joie re- 
eublaient. 

Le soir, la cathédrale et les croix qui domi- 
ent ses tours se montrèrent resplendissantes 
e feu; de brillantes illuminations éclatèrent 
pontanément dans tous les quartiers de la ville. 

Le 20 novembre, Sa Sainteté. célébra la 
esse à la métropole, dont la vaste enceinte se 
rouva trop étroite pour contenir tous ceux 
wun sentiment de piété et de curiosité louable 
ttirait. Le recueillement du Saint-Père fut re- 
rarqué ; il avait quelque chose de céleste. Le 

20.. 
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Pape se rendit ensuite sur la place de Bellecour. 
Là, da haut d'un balcon sur lequel on avai 
dressé un trône, il bénit ła foule prosternée. 

La soirée fut consacrée encore à satisfaire la 
piété des fidèles : une députation nombreuss de 
jeunes Lyonnais , entre autres, admise auprès 
du $Souverain-Pontife , lui exprima avee énergie 
ses sentiments de respect et son attachement 
inaltérable à la foi. Le lendemain, de: bonne 
heure, le Pape continua sa route vers la eapi- 
tale; mais le bruit de la réception qui lui aveit 
été faite parmi nous l'avait devancé : partout les 
populations se montrèrent jalouses de rivaliser 
de zèle pour l'honorer à son passage. Ce fut 
comme une ovation continuelle; qui , commer- 
cée dans nos murs, se prolongea de ville en 
ville , et remplit d’une sainte joie le cœur atten- 
dri du Saint-Père. | 

Pie VII demeura à Paris quatre mois ; il re- 
vint à Lyon le 16 avril 1805 : cette fois il s’y ar- 
rêta trois jours; chacun d'eux fut signalé par 
quelque nouvelle fête. 

Dans la journée du 17, on proposa à Sa 
Sainteté de se rendre en‘ bateau jusqu'à Tike- 
Barbe. Le Pape consentit volontiers à une 
demande qui lui permettait de répondre aux 
vœux de la multitude toujours plus avide de 
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le voir. H se rendit donc ‘en voiture jasqu'au 
pom Neuville, où l'attendait une gondole ma- 
gnifiquement ornée. Lorsqu'il igy ‘fut assis, 
une flottille de: petits bateaux pavoisés avec élé- 
gance se rangea tout autour pour tui servir 
d'esvorte , et la paisible navigation du Souverain- 
Pontife devint pour lui un nouveau triomphe ; 
car les quais étaient couverts de spectateurs ; les 
applaudissements , les acclamations se mélaient 
aux cris de : «Vive de Saint-Père | » qui retentis- 
saient de toutes parts. Les enfants: tressaitlaient 
de joie sur les rives; les mères offraient leurs 
nourrissons , et leur faisaient joindre les maine 
Sur le passage de celui qui venait; au nom du 
Seigneur, répandre des bénédictions sur son 
peuple. . 

Le 13 , Pie VIT célébra de nouveau le saint 
Sacrifice à da cathédrale: il 'oommunia de sa 
main plus de douze tents personnes , et les hos- 
“es consaerées manquèrent’ à l'empressement 
des fidèles. Dans l'après-midi, comme au pré- 
cédent passage, il'se rendit sur k'place de Bel- 
lecour pour y bénir la multitude immense qui 
s'y était de nouveau rassembilée. Ainsi, à Rome, 
aux grands jours de fète, on accourt de toutes 
parts au pied de la tribune vaticane pour rece- 
voir cette bénédiction solennelle, qui s'étend 
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at de son sein pour aller, sous 

A es du globe, annoncer l'Evangile 
Vadre leur sang pour la foi. 

9 avril, jour digne de rester 
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` əs religieux de notre ville, 

TA -nelle consacrée depuis des 

S D w Fourvière , au culte de 
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n e ‘bra la messe ; puis, 
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o \ ne saurait égaler 


-ur notre ville une der- 
-v bénédiction. 

.aste terrasse de l’ancienne maison 
AN, on avait placé un dais et une ban- 
nière flottante, pour annoncer au loin la pré- 
sence du Souverain-Pontife. L’archevêque , les 
rélats romains étaient aux côtés du Saint-Père. 
Un peu plus loin , un clergé nombreux et une 
députation de jeunes Lyonnais rangés en cercle 
se tenaient dans un religieux silence. Aux pieds 
du Pape se déroulait la ville avec ses monu- 
ments, ses flèches et ses dômes, entremèlés çà 
et là de ruines et d'édifices démantelés; mélange 
imposant de grandeur et de deuil, d'opulence 
et de misère. Plus loin, un horizon immense, 
terminé par la chaîne des Alpes dont les pics 
sourcilleux s'élèvent jusque dans les nues comme 

une infranchissable barrière. 
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sur la ville et le monde; mais cette tribune 
était en ce jour à Lyon , que le Pape, vivement 
touché de la piété de ses habitants, décora du 
titre de Rome des Gaules. Sa Sainteté visita en- 
suite l'hospice de la Charité et l'Hôtel-Dieu. H 
était juste que ces grandes fondations de la cha- 
rité catholique fussent vivifiées par la présence 
du représentant de Celui qui est le consolateur 
de toutes les misères. 

Au nombre des circonstances dignes de re- 
marque qui signalèrent le passage du Pape à 
Lyon , il en est une que nous nous reprocherions 
d'omettre. Les élèves du Grand-Séminaire , peu 
nombreux alors, lui ayant été présentés , Pie VI 
les bénit en prononçant sur eux ces mémorables 
paroles : Crescile et multiplicamint, et . replete 
universam lerram (1). L'esprit de Dieu inspirait 
alors le Souverain-Pontife, car son vœu était 
une prophétie. Déjà célèbre par ses lumières et 
par sa fidélité au Saint-Siége , l'Eglise de Lyon 
devait, à quelques années de distance, le de- 
venir bien plus encore par le nombre considé- 
rable d'évêques qu'elle donnerait au monde 
chrétien , et par ces légions d'apôtres qui , tous 





(1) « Croissez et mulipliez, et remplissez toute le terre. s 
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les jours, sortent de son sein pour aller, sous 
toutes les latitudes du globe, annoncer l'Evangile 
du salut et répandre leur sang pour la foi. 

Le vendredi 19 avril, jour digne de rester 
gravé dans les fastes religieux de notre ville, 
Pie VII rouvrit la chapelle consacrée depuis. des 
siècles , sur la colline de Fourvière , au culte de 
la Mère de Dieu. Il y célébra la messe ; puis, 
avec une solennité dont rien ne saurait égaler 
la splendeur , il répandit sur notre ville une der- 
nière et mémorable bénédiction. 

.Sur la vaste terrasse de l’ancienne maison 
d’Albon, on avait placé un dais et une ban- 
nière flottante, pour annoncer au loin la pré- 
sence du Souverain-Pontife. L'archevêque , les 
prélats romains étaient aux côtés du Saint-Père. 
Un. peu plus loin , un clergé nombreux et une 
députation de jeunes Lyonnais rangés en cercle 
se tenaient dans un religieux silence. Aux pieds 
du Pape se déroulait la ville avec ses monu- 
ments, ses flèches et ses dômes, entremélés çà 
et là de ruines et d’édifices démantelés; mélange 
imposant de grandeur et de deuil , d’opulence 
et de misère. Plus loin , un horizon immense, 
terminé par la chaine des Alpes dont les pics 
sourcilleux s élèvent jusque dans les nues comme 
une infranchissable barrière. 


æ 
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Le Saint-Père s'arrète un moment pour eon- 
templer eette magnifique scène, puis tout-à- 
coup la bannière placée à ses côtés s'incline, 
À ce signal, les cloches de la cité s’ébrankent, 
quarante canons. grondent à la fois, le Vicaire 
de Jésus-Christ lève les yeux et les mains en 
haut ; puis , les étendant vers la ville, il la bė- 
nit avec émotion. | | 

Alors , de tous les côtés, aussi loin que peu- 
vent plonger les regards, le long des quais, sur 
les ponts, dans les places publiques , aux fené- 
tres, jusque sur les toits des maisons , partout 
on aperçoit le peuple prosterné, recevant une 
bénédiction qui , tous semblent en avoir lassu- 
rance , a été ratifiée dans les cieux. 

Le Saint-Père descendit à pied jusqu’à TAn- 
tiquaille. Le peuple était à genoux des deu 
côtés du chemin, s'inclinant sur son passage. 
Les uns enlevaient les cailloux sur lesquels il 
avait marché, d’autres baisaient les barde de 
ses vêtements et les traces de ses pas. Le Pape 
visita l'hospice , et entra dans le caehot où avat 
expiré saint Pothin, premier évèque de Lyon. 

Le lendemain Pie VII continua: son voyage 
vers Italie, laissant, de son passage parmi 
nous, de précieux et ineffacables souvenirs. 
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LE DIX-NEUVIÈME SIÈCLE 


CHAPITRE XXXII. 
—$— 


PREMIÈRE PÉBIODE, — DE 1805 à 1850. 


La réaction religieuse continue. — Mœurs publiques améliortes. 
— Causes de leur décadence. — Institution ou rétablissement de 
diverses œuvres et suciétés picusos, — Fondatian de l'OEuvrs de la 
Propagation de la Foi. — Jubilé do 4826 ; ses fruits. 


La réaction religieuse, dont nous avons vu 
les effets se produire dans notre ville au eom- 
mencement du sièele actuel , se fit sentir pen- 
dant longtemps encore. Les confrères du Saint- 
Sacrement, disséminés dans les diverses pa- 
roisses, contribuaient par leurs exemples à entre- 
tenir dans la masse du peuple des sentiments 


tt. 
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véritablement chétiens. Chaque année, à l'ap- 
proche de la Fète-Dieu, les courriers de ces pie 
ses associations parcouraient toutes les maisons, 
offrant à chacun un cierge pour assister à la pro- 
cession paroissiale, et bien petit était le nombre 
de ceux qui refusaient de l'accepter, et de don- 
ner ainsi une marque extérieure de leur foi. Le 
jour venu, de longues files servaient de cortége 
au Dieu caché sous les voiles eucharistiques; 
dans plusieurs paroisses on n'y admettait que 
dès hommes. Les enfants et les ouvriers des di- 
vers états ouvraient la marche; les confrères du 
Saint-Sacrement, vêtus de noir, marchaient der- 
rière le dais. C'était comme une troupe d'élite, 
à laquelle personne ne trouvait mauvais qu’une 
place d'honneur fût réservée : le pauvre. n'avait 
pas appris encore à maudire tous. ceux que la 
Providence a fait naitre dans un rang supérieur 
au sien, et le riche se souvenait trop des rudes 
leçons que la Justice divine venait d'infliger à la 
société, pour ne pas traiter le pauvre avec les 
égards qu'il lui doit. Quelques femmes pieuses, 
à l'exemple de celles qui suivaient le Sauveur aux 
jours de sa vie mortelle, se pressaient sans ordrè 
à la suite du cortége ; leur empressement témoi- 
gnait de la vivacité de leur amour, mais leur 
présence n'était pas jugée nécessaire pour gros- 
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sir les rangs de ces processions, aussi nombreu- 
ses néanmoins que celles qui ont lieu aujour- 
d'hui, et où les femmes chrétiennes se trouvent 
en grande majorité. De leur côté, les nouveaux 
magistrats , jaloux de perpétuer les usages des 
consuls leurs devanciers , assistaient régulière- 
ment à ces religieuses cérémonies. On aimait à 
les voir, entourés de la garde urbaine, d’abord 
à la procession de Saint-Pierre, puis au jour de 
l octave à celle de Saint-Nizier, suivant la cou- 
tume ancienne. Ainsi la chaine des traditions 
était renouée : le peuple applaudissait à cet exem- 
ple de respect pour les choses saintes, qui, donné 
par les dépositaires du pouvoir, ne demeure ja- 
mais stérile. oo 

: Aucune loi ne prescrivait le repos du diman- 
he, la conscience publique suffisait pour en 
issurer l’obsérvation. Les magasins fermés, le 
ilence des rues, les vétéments plus soignés de 
eux que l’on rencontrait, tout témoignait de l'es- 
rit qui animáit la population. Les fêtes mêmes 
jue le Concordat avait supprimées étaient obser- 
rées en partie; il était facile de le reconnaitre à 
‘aspect de la ville, tout différent ces jours-là de 
elui qu’elle présentait aux jours ordinaires. 

Depuis la semaine de la Passion jusqu’à Pà- 
ques, la foule se portait au Calvaire : le vendredi- 
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saint toutes les voies qui y conduisent étaient en- 
combrées. On accomplissait ses pieux devoirs au 
pied de la croix, puis on voyait les groupes des- 
cendre l'un après l'autre sous les votes de ces 
souterrains où, pendant de longs siècles, ayaient 
reposé les reliques des martyrs. Agenouïllé gur la 
dalle humide, on aimait à prier ees héros chr- 
tiens ; et souvent, en pensant à leur courage, oa 
se rappelait les noms de quelques-uns de #s 
amis ou parents, qui eux aussi, pendant la Ter- 
reur , avaient été mis à mot, en haine da 
religion qu'ils professaient, 

Ajoutons que la plupart des prètres qui eker- 
caient alors les fonctions du saint ministère étaient 
des confesseurs de la foi. L'un avait dù sóa salut 
à quelque fidèle généreux qui avait exposé sa vie 
pour sauvér la sienne; l'autre avait été obligé 
de fuir sur une terre étrangère; celui-ci, dénonet 
par des traitres; traqué de retraite en retraite, 

‘n'avait pas cessé néanmoins de porter les conso- 
lations religieuses aux malades et à ceux que le 
tribunal révolutionnaire avait condamnés à pé- 
rir; celui-là avait été détenu sur les. pontons, ou 
revenait de Sinnamari. Toutes ves: cireonstan- 
ces se retrouvaient dans les conversations de cha- 
que jour : c'était un enchatnement merveilleux 
desoènes effraytntes, d'incidents-insttondus, de 
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marques de la protection divine , dont les réeits 
répétés mille fois paraissaient cependanttoujours 
sonveaux ; c'étaient des épisodes saisissants qui 
remuaient les âmes; et souvent arrachaient des 
larmes des yeux. Ces histoires, racontées autour 
du foyer domestique , se grayaiemt dans la mé- 
moire des- enfants , et ceux-ci grandisgaient dans 
l'horreur des. doctrines qui avaient amené de si 
grands malheurs. | | 

Sous l'influence de ces causes ‘diverses , "les 
mœurs publiques s'étaient singulièrement amé- 
liorées. Sans doute tous les désordres n'étarent 
pas bannis de notre ville, mais sa physionomie 
était chrétienne, et ceux mémes qui demeuraient 
étrangers aux pratiques religieuses n'osaieñt t les 
critiquer ouvertement. . 

. Quant aux mauvais livres, ils étaient em trep 
petit nombre pour exercer cette action dissol- 
vante dont nous aurons bientôt à constater les 
eflets. Quelques exemplaires des œuvres des 
philosophes du siècle dernier dormaient bien en- 
core dans les bibliothèques, mais ils ne circu- 
laient pas dans beaucoup de mains, si tant est 
que la plupart ne restassent pas ensevelis :dans 
la poussière. Celui qui tenait alors les rênės de 
l'empire, bien qu'il fût le plus puissant prince 
de l'Europe , ne se erayait pas assez fort pour 
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saint toutes les voies qui y cor f atsapèture 


combrées. On accomplisss”" ussi pendant 
pied de la croix, puis or ' lier aucun. Ôn 
cendre l'un après lar : e journaux, dont 
souterrains où, pen”: : les bulletins de la 


reposé les relique:  ‘1ctoires servaient à rem- 
dalle humide, : , on n’y trouvait rien dont la 
tiens ; et sou” .1œurs pussent être offensécs: 
se rappels’ ye! ce fut la Restauration, il faut 
amis ou, la remarque, car elle est indispen- 
reur , LE expliquer les profonds changements 
reli- #4 depuis , ce fut la Restauration qui, ou- 
fa leçons du passé, permit de remettre en 
La tous ces livres funestes que le siècle 
gpédentavait vus naître. Les œuvres de Voltaire 
„de Rousseau notamment furent réimprimées 
milliers ; on en fit des éditions populaires, 

que leur prix modique permettait d'introduire 
jusque dans les plus humbles réduits. En mème 
temps on favorisa outre mesure le développe- 
ment rapide de l'instruction primaire ; des sociétés 
furent organisées dans ce but. L'instruction fut 
alors le grand mot de tous ceux qui faisaient 
parade de leurs dispositions libérales. On dres- 
sait des cartes sur lesquelles les provinces, ou le 
nombre des habitants illettrés dépassant certain 
chiffre, étaient désignés par des teintes sombres. 
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On avait hâte que le peuple sût lire, pour qu'il 
pût savourer toutes ces productions qui flattaient 
les plus grossiers de ses instincts. | 

Si nous parlons ainsi , ce n’est pas que nous 
regardions l'instruction comme condamnable : 
l'histoire de l'Eglise est là pour prouver qu'à 
toutes les époques elle a concouru à la dilater. 
Mais la science a besoin d'un guide : apprendre 
à lire n’est pas tout, il faut encore savoir discer- 
ner; car, si les bonnes lectures profitent, les 
mauvaises gâtent le cœur et introduisent des 
éléments de trouble dans les Etats. Voilà pour- 
quoi la propagation de certains ouvrages devrait 
toujours être interdite. La liberté et la licence 
ne seront jamais une même chose. A l’époque 
dont nous parlons on affecta de les identifier. Les 
journaux aussi profitèrent de cette confusion 
d'idées, et, par leur action quotidienne, contri- 
buèrent à introduire dans le peuple cet esprit de 
critique, qui, s il n'est pas contenu dans de justes 
bornes, amène bien vite la diminution du res- 
pect que l'on doit aux dépositaires de l'autorité. 
Mais reprenons la suite des événements. 

1817 vit restaurer la confrérie des Saints-Mar- 
tyrs , dont le but est de maintenir vivante parmi 
nous la mémoire de ces héros chrétiens qui 
furent tout ensemble nos pères et nos initiateurs 
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à la foi chrétienne. Détruite au seizième siècle, : 
après l'invasion des Calvinistes, cette association 
pieuse, dont l’origine se perdait dans la nuit des 
temps, avait été rétablie en 1643, sous l'épisco- 
pat du cardinal de Richélieu. Dispersée une se- 
conde fois en 1792, elle se reformait de nouveau: 
c'était un des vieux monuments de la piété des 
siècles passés, que les Lyonnais restauraient. 

1818 donna naissance à l’œuvre du Dispen- 
saire. Complément de celle de nos hôpitaux, 
elle procure à de pauvres infirmes qui ne peu- 
vent quitter leur domicile les conseils d’un mé- 
decinetles remèdes que leurétatexige. La charité 
y ajouta bien vite l'assistance d’une veilleuse cha 
ritable , qui vient, au besoin , s'asseoir près du 
chevet du malade pour calmer ses douleurs et 
luj parler du Bon Dieu. 

Mais tous les maux n’aboutissent pas à la gut- 
rison ou à la mort ; il en est qui prennent leurs 
victimes dès l'enfance, et les torturent pendant 
de longues années. Or pour ces maladies il 
n'existait point de refuge : la tendre compassion 
d’une piense femme y suppléa en 1819. Elle se 
tit d’abord la patronne d’une pauvre fille incu- 
rable , et l'asile où elle la plaça, grandissant peu 
à peu par le nombre des infirmes qui deman- 
daient à y ètre admises, est devenu un nouvel 
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hospice, dans lequel aujourd'hui plus: de cent 
jeunes filles perclues, mutilées ou aveugles, trou- 
vent avec le pain de chaque jour les consola- 
fions et les soins que peut réclamer leur état. 
La rélée fondatrice n’a pas vu les admirables 
développements que sa prévoyante institution a 
pris depuis elle; mais son nom, inscrit dans le 
eiel, la été aussi dans nos annales parmi ceux 
des bienfaiteurs de l’humanité (1). 

Trois ans après, surgissait cette grande OEuvre 
dont l'influence se fait ressentir au loin, et que 
l'importance de son objet a fait sarnommer la 
plus. belle des temps modernes. Cette cé- 
lébritè nous impose le devoir d'en parler ‘aveé 
quelques détails ; pour ètre plus exact, e'est dans 
ses anriales mêmes que nous puiserons l'histoire 
de sa fondation : 

« En l’année 1815, Mgr Dubourg , évèque 
de ta Nouvelle-Orléans, revenant de Rome, où 
il avait été sacré , s'arrêta quelque temps dans 
notre ville. Préoccupé de la pénurie de son dio- 
cèse, où il fallait tout créer, il le reeommanda 
chaleureusement à la charité des Lyonnais. Il 





(I) Larue qui longe l'établissement des Jeunes Filles incurables a 
61€ appelée de son nom Adélaïde Perrin. 
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avait la pensée de fonder pour les besoins de la 
Louisiane une société d’aumônes, dont il propo- 
sait de fixer à un franc la rétribution annuelle. 
Mais on lui opposa des difficultés nombreuses; 
l'heure marquée par le Ciel n’était pas encore 
venue. En attendant, les personnes auxquelles 
il avait communiqué son projet se contentèrent 
de recueillir quelques modiques secours pour les 
chrétientés d'Amérique... 

« Trois ans plus tard , une pieuse personne 
de Lyon, dont la vie consumée en bonnes œu- 
vres rappelait les vierges chrétiennes des pre- 
miers temps, reçut de son frère, étudiant au 
séminaire de Saint-Sulpice , une lettre pleine de 
la plus douloureuse émotion. Il lui faisait con- 
naitre le dénüment de la maison des Missions 
étrangères, et proposait de lui assurer des res 
sources régulières par l'établissement d’une com- 
pagnie de charité. La religieuse femme recueillit 
cette inspiration, et, dans le courant de 1820, 
elle établit une association d’aumônes, à raison 
d'un sou par semaine , en faveur du séminaire 
des Missions. L'œuvre commença parmi ces pieu- 
ses ouvrières qui honorent de leurs vertus ca- 
chées , comme elles soutiennent de leur travail, 
la riche et populaire industrie de notre cité... 
Bientôt le nombre des associés fut de mille en- 
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viron , résultat considérable, mais qui parut ne 
devoir pas s’accroitre à cause du cercle étroit 
dans lequel s'exerçait l’action des premiers pro- 
pagateurs. Les offrandes réunies furent envoyées 
eomme un pieux souvenir de l'Eglise de Lyon à 
cette vieille Asie , d'où lui vint la foi. Il y: avait 
environ deux mille frances.. 

« Cependant les correspondants de Mgr Du-. 
bourg, témoins de ces efforts, ne renonçaient 
pas à fonder pour le diocèse de la Nouvelle-Or- 
léans quelque chose de pareil, quand ils furent 
visités en 1822 par un vicaire général de cet 
évéché. Sa présence pressa le zèle déjà fervent 
des bienfaiteurs de la Louisiane. Mais une ob- 
jection avait été souvent répétée, c’est qu'une 
œuvre pour les Missions ne pourrait solidement 
s'établir qu’en se faisant catholique, c'est-à-dire 
en secourant l'apostolat par tout l'univers, Cette 
idée prévalut enfin. Une assemblée est convo- 
quée : douze invités s'y rendent. Elle commence 
par l'invocation du Saint-Esprit. Un prètre prend 
le premier la parole, et, après un court récit 
des progrès et des souffrances de la religion dans 
l'Amérique du nord , il propose l'établissement 
d'une grande association en faveur des mission- 
naires catholiques des deux mondes. L'assemblée 
adopte à l'unanimité cet avis, et, sans désem- 
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parer, on désigne un. président et, une. commis- 
sion de- trois membres chargés de présenter ua 
projet d'arganisation. Ce: fut alors, par l'adaep- 
ton du principe. d'universalité qui distinguai 
V entreprise: nouvelle: des tentatives. antérieures, 
ce fat ce jaur:là: que l'OBuvre de la Propagation 
de la Foi fut fondée (1). » 

Tele: est l’histoire de l'établissement de cete 
wuvre,, qui, faible et obscure dans son origine, 
devait, comme le grain de sénevé , devenir un 
grand arbre, dont les. branches couvriraient un 
joar de vastes régjons, Ses fondateurs, ne pou- 
vaiemt prévoir d'aussi magnifiques succès : ils 
étaient des instruments dans la main de Dieu, et 
nous la remercions. de ce qu'il a daigné placer 
parmi nous: le berceau. d’une: association qui 
contribue à saglnire, non, sans faire refléter sur 
netre ville aussi. quelque. nouyelke. splendeur; 
car son nom Est porté par les. missionnaires jus- 
qu'aux extrémités: du mande, et, comme: les Ro- 
maing auxquels lapôtre. saint Paul écrivait: 
las byonnais: peuvent se réjouir aujpurd’hui de 
ue: que, grèces: au concours de leurs aumônes, 
leur: for est, annonceee. partout. 





(1) Annales de la Propagation de-là Foi, tom; aV; p. F72 e€ wir. 
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L'année 1825 amena le retour de ceite époque 
à'kagrello leb Sonverains-Pontifes, dispensateurs 
des trésors spirituels de l'Eglise , ont eoùtume de 
corcéder aux fidèles la: faveur dun jubilé, L'an- 
héé sainte fut gélébrée à Rome avec les solenni- 
tés. dléiwtitamées.. Dans lé:cours de Fannée sui- 
imë, ta iheme price devait étre eoncédée à tous. 
lo ‘aiotesés , Moyennant. 'dertaines conditions, 
parmi lesquelles était la visite de plusieurs égli- 
s$.Å Lyo, lès égtises: désignées furent celles 
de Saint-Jean, de Saint-Nîzier, de la Charité et 
de l'Hôpital: Le jubilé devait s'ouvrir le-diman - 
che 29 octobre par une procession générale. 
. Au jour'indiqué, les fidèles de toutes les pa- 
roisses, placés sous leurs banniières respectives, 
comrnencèrent donc, dès midi, à se rendre par 
le pont de l’Archevéché sur la place de l'église 
phimatiale ; de là, après un court séjour, chaque 
paroisse s’ichéminait par la rue Saint-Jean vers 
les stations indiquées. L'affluence était si grande, 
qu'il fallut plus de trois heures pour qu’elle pùt 
s'écouler en entier. Vérs quatre heures enfin la 
bännière de la primatiale sortit, suivie des côn- 
fréries du Saint-Sacrement; des Frères des écoles 
chrétiennes; des magistrats, des autorités eiviles 
étmilitaires, et de prêtres: nombreux... 
” Depuis longtemps Lyon n'avait vuiune si im- 
21. 
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posante cérémonie : on évalue de trente à qua- 
rante mille le nombre de ceux qui y prirent part. 
Les confrères du Saint-Sacrement formaient, à 
eux seuls, une masse de seize cents hommes, Sur 
tous les points la multitude des spectateurs était 
inmense , et son maintien grave et recueilli. Il 
était six heures quand les dernières files de la 
procession rentrèrent à Saint-Jean pour recevoir 
la bénédiction épiscopale, 

Afin de préparer les fidèles à la grâce du ju 
bilé, des exercices spirituels s'ouvrirent ensuite 
dans toutes les paroisses, et partout les églises 
sc trouvèrent pleines simultanément. A la métro- 
pole, abbé Rauzan faisait entendre une voix 
connue déjà et aimée. Il donna une retraite pour 
les hommes seuls, qui se prolongea huit jours. 
Le nombre de ses auditeurs ne demeura jamais 
inférieur à six mille ; la basilique ne pouvait en 
contenir davantage. La retraite se termina le 
18 décembre par une communion générale qui 
dura une heure et demie; la sainte Eucharis- 
tie était distribuée par quatre prêtres à la fois, et 
l'on évalua à quatre mille le nombre des hommes 
qui participèrent au banquet sacré. 

Tant que ces jours de salut durèrent , nos 
rues, à toutes les heures, étaient sillonnées par 
des processions paroissiales qui accomplissaient 
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tour à tour leurs stations. Les bannières flottaient 
au vént , le chant des hymnes et des cantiques 
ne cessait en quelque sorte de se faire entendre; 
l'affluence et la piété des fidèles, la variété des 
âges , des conditions et des costumes , la foule 
qui se pressait respectueuse sur le passage de ces 
processions , tout contribuait à donner à notre 
ville une animation extraordinaire. Tous les soirs, 
à neuf- heures, on sonnait à volée pendant 
quelques minutes les cloches des églises où les 
exercices du jubilé avaient lieu, et tous les fidè- 
les étaient invités à réciter à genoux cinq Pater 
et cinq Ave pour la conversion des pécheurs. 


La cérémonie de ła rénovation des vœux du 
baptême fut accomplie dans les seize paroisses 
de la ville : les hommes seuls y assistèrent d’a- 
bord, et les seize églises furent remplies. Peu 
après, la même cérémonie fut renouvelée pour 
les femmes. Vint ensuite la consécration des en- 
fants. Ce jour les autels avaient revêtu leurs plus 
magnifiques parures ; des milliers de bougies en- 
touraient la statue de la Sainte-Vierge ; les mères 
affluaient en grand nombre , et, afin que la fète 
fùt complète, toutes celles qui en avaient les 
moyens s'étaient fait un bonheur de vètir à leurs 
frais les enfants des familles pauvres. C'était un 
spectacle vraiment touchant que celui de cette 
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matkitude enfantine qui, par la bouche des mis- 
sionnaires , demandait pardon aux parents émus 
des petites offenses échappées à la légèreté de 
l'âge, et qui était ensuite consacrée à Dieu, sous 
_ la protection de Marie , leur reine , leur mère 
aussi, qui porte l'Enfant divin dans ses bras. 
Les résultats que nous venons de signaler 
n'avaient pas été obtenus, il est vrai, sans que 
l'immpiété eût fait entendre ses protestations. À 
peine le jubilé était-il ouvert, -qu'une troupe de 
deux à trois cents hommes, dont l'extérieur ab- 
nonçait les desseins hostiles, envahissait le théà- 
tre des Gélestins, demandant avec grand fraeas 
Ja représentation du Tartufe. Du milieu de leurs 
trépignements et de leurs vociférations inces- 
santes, on entendait s'échapper ces cris ; « À bas 
les missionnaires et le jubilé ! » Le désordre en 
vint à ce point, que l'intervention de la force fut 
requise pour faire éyacuer le théâtre, Alors la 
bande dispersée allait, par fractions, faire enten- 
dre les mêmes injures au milieu des rues, jus- 
qu'à ce que la lassitude la contraignit à se reti- 
rer. La mème manœuvre fut répétée plusieurs 
fojs. Mais que signifiait ee dépit plus simuléque 
réel, comparé à l'attitude de la population pres- 
que entière ? Quelques-uns des principaux agi- 
tateurs furent saisis, et l’on reconnut qu'étrangers 
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pour la plupart à notre ville, ils avaient reçu de 
l'argent pour prix de leur coopération turbulente. 

Tel futle jubilé de 1826, à Lyon. Des récon- 
ciliations inattendues , des mariages légitimés , 
des restitutions de sommes importantes (1), 
furent les fruits des conversions obtenues, et ces 
conversions étaient nombreuses. On aime à se 
reporter par la pensée à cette époque, qui n’est 
pas bien éloignée encore, et dont on dirait ce- 
pendant qu'on est séparé par des siècles, tant 
nos mœurs sont différentes, aujourd’hui, de ce 
qu'elles étaient alors. 





{1) Une seule maison de commerce reçut, à ce titre, une somme 
de vingt-huit mille francs. 
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Ile PÉRIODE DU XIXe SIÈCLE. 


DE 4830 JUSQU'AU MOMENT ACTUEL. 


Révolution de 1830. — Son caractère à Lyon. —- Ementes de 1832 
et 1854. — Le choléra menace notre ville, et s’en éloigne. — 
Inondation de 1810; dévoûment du clergé. — Causes de la dimi» 
nution de l'esprit religieux. — Révolution de 1848; ses consé- 
quences. — Coup d’œil sur l’époque actuelle. — Nouvelles œuvres 
de charité créées depuis peu; motifs d'espérance. — Conclusion. 





La révolution de 1830 n'eut pas, à Lyon, ce 
caractère d'impiété qui se signala, dans la capi- 
tale, par de sacriléges excès. Une réunion de 
quelques centaines d'hommes , presque tous de 
la classe bourgeoise, dont les uns portaient des 
fusils de chasse, les autres de vieilles armes 
rouillées, formaient tout le personnel de l’insur- 
rection : le moindre effort l'eät dissipée; mais les 
troupes qui occupaient la ville n'avaient point 
d'ordre : de part et d'autre on comprenait, d'ail- 
leurs, que le sort de la France se décidait à Paris, 
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et l'on demeurait dans l'expectative. Les insur- 
gés, si l’on peut les nommer ainsi, profitèrent de 

“Jhésitation des chefs militaires pour marcher 
sur l’Hôtel-de-Ville, où ils installèrent des auto- 
rités de leur choix. Le peuple, à part de rares 
exceptions, demeura étranger d’abord à ce mou- 
vement. Pour faire descendre les ouvriers dans 
la rue, il fallut que les chefs des principales mai- 
sons de fabrique exerçassent sur eux une pres- 
sion à laquelle il était difficile de résister. 

Un an après, ces mêmes ouvriers s’insurgérent 
à leur tour, mais cette fois spontanément , pour 
une question de tarif, débattue entre eux et les 
commerçants qui leurdonnaient du travail. Après 
une lutte sanglante; ils forcèrent les troupes de 
la garnison à quitter la ville et, devenus maitres 
de la cité, ils la gouvernèrent pendant plusieurs 
jours, sans qu'on eùt à signaler aucun désordre. 

La France était à peine remise de la secousse 
que la chute du trône avait occasionnée en 1830, 
lorsqué le choléra, maladie inconnue jusqu'alors 
en Europe, lenvahit presque tout entière. 
Le fléau , venu des Indes, s'était avancé 
peu à peu vers le nord, jalonnant en quel- 
que sorte sa route par les milliers de victimes 
qu'il semait sur son passage. En 1832, il s'était 
abattu sur la capitale de la France. Nous avons 
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dit ailleurs les affreux symptômes de ce mal, 
devant lequel la science humaine est demeurée 
impuissante (1). La redoutable épidémie s'atta- 
chait de préférence aux grandes villes : Lyon, 
avec sa population compacte et ses rues étroites, 
où l'air circulait avec peine, semblait particuliè- 
rement désignée à ses coups. | 

Afin de détourner le malheur dont nous étions 
menacés, Mgr l’archevèque d'Amasie, adminis- 
trateur apostolique du diocèse , ordonna des 
prières solennelles et une neuvaine à l'autel de 
Notre-Dame de Fourvière. Ces supplications 
commencèrent le 9 avril, c'est-à-dire au moment 
où le choléra frappait, à Paris, ses coups les plus 
multipliés. 

A l'exemple de leurs ancêtres, les Lyonnais se 
souvinrent donc de la Patronne puissante qui, du 
haut de son sanctuaire, veillait sur eux. Les re- 
lations contemporaines les moins suspectes 
d'exagération évaluent à dix mille le nombre de 
ceux qui gravirent la colline chaque jour, tant 
que la neuvaine indiquée dura. Toutes les pa- 
roisses s’y rendirent ensuite en procession. Marie 
fut touchée de ce concours de pieuses supplica- 
tions; car, au moment où le fléau serrait notre 





(4) Fourvière au x11° siècle , pages 32 et suivantes. 
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ville de plus près, lorsqu’il r’avait plus qu’un pas 
à faire, en quelque sorte, pour y pénétrer, tout- 
à-coup il s'arrêta, et l'ange exterminateur alla 
porter ailleurs la coupe de la colère céleste, qu'il 
était prêt à verser sur nous. 

Une nouvelle insurrection eut lieu en 1834 : 
cette fois , la politique n'y demeura pas étran- 
gère. L'exemple que la classe moyenne avait 
donné commençait à porter ses fruits : le res- 
pect dù au pouvoir avait déjà bien diminué ; ce- 
pendant l'esprit de foi n’était pas éteint dans ces 
masses d'ouvriers qui prenaient les armes ; quel- 
ques traits, rapportés par des témoins dculaires. 
suffiront pour le prouver. 

Les insurgés s'étaient établis à Fourvière, où 
ils avaient mis en batterie deux canons trouvés 
dans un fort à demi-construit. Le temps était 
froid, la neige tombait âvec abondance ; ils son- 
gèrent à se mettre à l'abri dans la chapelle; mais 
la vue du tabernacle, et celle de l'image de 
Notre-Dame, les gènaient visiblement. C'est pour- 
quoi, après avoir établi leur bivouac au bas du 
sanctuaire, ils entassèrent sous l’arcade du milieu 
un monceau de chaises, afin d’être entièrement 
isolés. L’aumônier du couvent voisin se présents 
pour enlever les vases sacrés; ils l’accueillent 
avec respect, et, quand le Saint-Sacrement sort 
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de l’église, ils lui rendent les honneurs militąi- 
res et l'accompagnent jusqu'au lieu où il doit 
reposer : là, ils se jettent à genoux, inclinant 
d’une main leurs fusils, tandis que de l’autreils 
. ôtent leurs chapeaux. Pendant ce temps, une des 
religieuses faisait disparaitre de la chapelle de 
Fourvière les objets les plus précieux, sans que 
personne la contrariät dans cette opération déli- 
cate. Tout au contraire , les femmes des insurgés 
l'aidèrent et eurent pour elle les plus grands 
égards. 

En 1835, le choléra reparut, non moins terri- 
ble qu'à l'époque de son invasion précédente. 
Déjà il avait atteint un village, situé à quelques 
lieues seulement de notre cité; l'intercession, qui 
trois ans auparavant l'avaient préservée, la sau- 
va encore, et les Lyonnais meurent à adres- 
ser au Ciel que des prières d'actions de grâces. 

L'année 1840 restera tristement célèbre par 
la crue simultanée de nos deux rivières. Plu- 
sieurs fois, ces grands cours d'eau, qui sont 
pour notre ville une source de prospérité, y 
avaient porté la désolation ; jamais cependant 
leurs ravages n’avaient été aussi étendus qu'ils 
le furent à cette funeste époque. Pendant plus de 
vingt jours la cité presque entière disparut sous 
les flots, et chaque jour amenait de nouveaux dé- 
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sastres, entassait de nouvelles ruines. Combien 
de maisons furent abattues, dans les faubourgs 
surtout! que de familles réduites à la misère, 
que de personnes surprises par l'inondation , 
auraient péri sans le courage de quelques ci- 
toyens généreux, qui n'hésitèrent pas à exposer 
leur vie pour sauver celle de leurs frères! 

Le clergé, de son côté , n’oublia pas qu’à lui 
surtout est dévolue, dans les périls, l'initiative 
du zéle et du dévoüment : ses efforts se mul- 
tiplièrent pour soulager toutes les souffrances, 
amoindrir ou consoler toutes les douleurs. Ce 
fut alors que le vénérable curé de Saint-Nizier , 
vieillard à cheveux blancs, parcourait dans une 
barque les rues inondées de sa paroisse, distri- 
buant lui-même aux pauvres le pain quil avait 
acheté à ses frais. Alors le digne archevêque de 
Lyon, Mgr de Bonald, ouvrait son palais à ceux 
qui se trouvaient sans asile, et, avec les consola- 
tions si douces de la charité, leur prodiguait des 
secours de toutes sortes. C’est par de tels actes 
que, dans tous les temps, les prêtres catholiques 
se distinguent des ministres des sectes séparées 
de l'Eglise. Les épreuves sont la pierre de tou- 
che à laquelle on reconnaît les véritables dis- 
ciples du Christ. 

Quelle a donc été la cause de la diminution 
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de lesprit religieux, si vif dans notre cité, pen- 
dant une partie de ce siècle? Il est facile, hélas! 
de la signaler : c'est la cause générale qui amène 
la décadence des empires, c'est la corruption 
des mœurs: corruption provoquée d’abord par 
les exemples de ceux dont les rapports journa- 
liers avec la classe ouvrière rendent leur in- 
fluence sur elle si puissante. Hâtée par les livres 
licencieux et à bas prix, par les journaux, qui 
déversaient incessamment sur la religion et ses 
ministres l'ironie , la censure et le blâme , elle 
fut développée encore par des fêtes qu'une 
sage prévoyance, à défaut de respect pour la 
morale, n'aurait jamais dù permettre. Sous le 
nom de Rotonde, on avait construit aux Brot- 
teaux un édifice capable de recevoir plusieurs 
milliers de personnes : là était réuni tout ce qui 
peut exalter et séduire la multitude : décorations 
splendides, symphonies propres à étonner lima- 
gination, illuminations éblouissantes , introduc- 
tion des éléments les plus. impurs de la société, 
animation qui procède du nombre, tout était 
employé pour subjuguer et pervertir ceux que la 
curiosité seule eût amenés dans ces lieux mau- 
dits. Moins coupables peut-ètre furent les joies 
de ce festin sacrilége du roi Balthazar , qu'inter- 
rompit une main inconnue traçant, sur les mu- 
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railles du palais, un arrêt de condamnation. Ah! 
si la main de Dieu, s'appliquant sur les-parois 
lubriques des bals de la Rotonde, eùt tracé une 
sentence, c'est celle de la monarchie qui souf- 
frait de pareils désordres , dont cette sentence 
aurait annoncé la prochaine ruine. Ceux qui , à 
diverses reprises, furent témoins de l'aspect de 
ces bêtes immondes qui, le jour venu , sortaient 
en hurlant de ce repaire, eussent pu prédire les 
malheurs qui ne tardèrent pas à suivre : 1848 ap- 
prochait. 

1848, date funeste, à laquelle reparurent tous 
_les signes qui avaient été les avant-coureurs de 
notre grande Révolution : rétablissement des 
clubs, discours irritants, feuilles qui chaque ma- 
tin allaient éveiller dans le cœur du pauvre la 
haine contre le riche, et des désirs de vengeance ; 
démonstrations ou parades incessantes des socié- 
tés révolutionnaires ; il n’est pas jusqu’à l'ignoble 
bonnet rouge qui ne redevint la coiffure d’un 
certain nombre d’exaltés. C’est que, pour la 
France, dont les destinées pendant si longtemps 
ont été associées à la monarchie, République 
sera, toujours le synonyme de désordre : nos 
mœurs et notre caractère répugnent à cette forme 
de gouvernement, dont les essais n'ont jamais 
amené parmi nous que des bouleversements et 
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du sang. Or, la République`avait été acclamée à 
Paris. Née d'une émeute , la royauté de 1830 
avait disparu devant une émeute ; et c'était jus- 
tice. Mais les commotions sociales ont toujours 
de fâcheuses suites, et qui deviennent déplora- 
bles lorsque la justice de Dieu retarde, comme 
au dernier siècle, l'apparition des hommes que 
sa Providence destine à en arrêter le cours. 
L'année dont nous parlons vit renaître d’abord 
des fêtes qui rappelaient les folies et quelquefois 
les hontes du paganisme ancien. Tantôt c'étaient 
des arbres de liberté qu’on plantait sur les places 
publiques : cérémonies commencées par les bé- 
nédictions de l'Eglise, et que terminaient des 
orgies ; tantôt c'était le buste de la République 
que l’on promenait avec pompe, ou quelque sta- 
tue de plâtre représentant un homme aux bras 
nus, qui pressait de la crosse d’un fusil les débris 
d’une couronne, tandis qu'il montrait du doigt 
cette inscription orgueilleuse : « Qui osera la re- 
lever? : » C'étaient des troupes de clubistes et de 
soldats à moitié ivres, mélés à des femmes sans 
pudeur, à la démarche hardie, au regard auda- 
cieux, portant des sabres nus à la main. D’autres 
fois, au milieu du cortége, de jeunes filles, cou- 
ronnées de fleurs, vêtues d’un costume de théàtre, 
précédaient un soldat indiscipliné, monté sur un 
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cheval blanc, et auquel on décernait une ovation, 
en raison de son indiscipline même. Une musique 
militaire à laquelle se mélaient dés cris et des 
hurlements, des menaces de mort aux aristocra- 
tes, la Marseillaise et le ça tra, animaient la 
marche triomphale. | 

Ce fut ensuite la création des ateliers natio- 
naux, véritables écoles d’immoralité , installés, 
pour la plupart, dans des propriétés particulières 
qu'ils ravageaient sans aucun profit. Après y 
avoir passé la journée au jeu et à la débauche, 
les ouvriers de ces ateliers revenaient le soir en 
troupes, le fusil sur l'épaule, pour toucher leur 
paye etse mettre à la disposition des clubs. 

Au milieu de tant d'éléments de désordre, en 
butte à des provocations incessantes de désobéis- 
sance, l’armée elle-même finit par se désorga- 
niser; et, un jour, deux bataillons insoumis vin- 
rent sur la place de Bellecour danser avec des 
femmes perdues et des ouvriers en blouse dont 
l'aspect inspirait l’effroi. 

Les choses arrivèrent à ce point qu'un ma- 
gistrat fut enlevé, en plein jour, pour avoir osé 
requérir l'arrestation de quelques hommes qui 
avaient pris part au pillage d’un convoi d'armes. 

Ainsi notre ville était à la discrétion de ľé- 
meute, l'autorité impuissante , la magistrature 
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sans action, l'armée en partie démoralisée; seuls, 
les chefs des clubs commandaient : ils avaient, 
sous le nom de voraces, une miliee organisée, 
qui disposait des armes, d'ane portion de l'artil- 
lerie et des postes les plus importants. La garde 
nationale, divisée, incertaine, privée de munitions 
de guerre, n’était qu'un faniôme sans Torte; 
la société avait perdu tous ses appuis humains : 
de grands malheurs paraissaient inévitables. 
Mais quand il ne reste plus d'espérance aux 
hommes, Dieu, dans les trésors de sa sagesse, 
a des ressources dont il se sert quelquefois, à le 
prière des saints ; d’autres villes , en apparence 
moins menacées, éprouvèrent alors de grands dé- 
sastres; Lyon, où se montraient de si nombreux 
éléments de trouble, échappa à tous les dangers. 
Avec tant de chances favorables à la réussite de 
leurs projets, ceux qui révaient'un ordre soeial 
nouveau s'étonnèrent eux-mêmes de manquer, 
tour à tour, de décision ou d’audace ;-et Fon en 
entendit , qui, en regardant la colline sur la- 
quelle: s'élève la chapelle de Marie , s'écriérent 
dans un langage qu'on ne sait si l'on doit appe- 
_ ler impie, ou si l'on doit y reconnaître un reste 
de respect pour la Sainte-Vierge : « Nous ne 
pourrons rien faire tant que cette inontagnarde 
sera là-haut.» Là était, en effet, le secret de leur 
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Hnpuissance ; la même main qui, par trois fois, 
avait éloigné le choléra de nos murs, en détour- 
nait des maux qui eussent été bien plus redou- 
tables encore : le pillage, les proseriptions et les 
meurtres. 

Cependant les conséquences de ia révolution 
de 1848 n’en furent pas moins tristement fé- 
condes ; car c'est à dater de cette époque surtout 
que se propagèérent, dans le peuple, des principes 
subversifs de tout ordre , et l'indifférence, si ce 
n'est chez plusieurs la haine pour la religion ea- 
tholique, qui réprouve tous les excès. | 

Mais il est temps de nous arrêter : aussi bien 
c'est l'histoire du passé que nous nous sommes 
proposé d'écrire, et non celle des jours pré- 
sents. Que dire d’ailleurs et quelles pensées 
émettre, qui ne fussent sujettes à contradiction? 
Il est difficile de juger les événements auxquels 
on se trouve mêlé ; il serait téméraire de vouloir 
soulever le voile qùi dérobe à nos yeux l'avenir. 
Si nous avons consacré quelques lignes à rap- 
peler des faits encore peu éloignés de nous, notre 
but a été de chercher les causes de l’altéra- 
tion de nos mœurs, et dece changement profond 
qui s’est opéré dans l'esprit de beaucoup de nos 
concitoyens. Au nombre de ces causes, nous de- 
vons mentionner aussi l’aceroissement de la 
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population de notre ville : dans l’espace de qua- 
rante ans, son chiffre a presque triplé. Est-il 
étonnant que l’adjonction subite, et dans une telle 
proportion , d'éléments étrangers, ait , sinon 
étouffé, du moins considérablement amoindri 
l’action de l'élément lyonnais ? 

Nous vivons à une époque, ensuite, où tout se 
modifie avec une promptitude qui était jusqu'ici 
sans exemple, où bientôt aucune province ne 
pourra conserver intacte cette physionomie spé- 
ciale que les siècles lui avaient donnée. La va- 
peur et le télégraphe électrique ont changé la 
face du monde; le contact journalier des popu- 
lations des contrées diverses semble préparer 
un mélange et une sorte d'unité morale des dif- 
férents peuples : par suite, l'influence des villes 
capitales est devenue plus puissante que jamais. 
Que résultera-t-il de cela? Sera-ce l'empire du 
mal qui ira en se dilatant de plus en plus, ou 
viendra-t-il un moment de favorable réac- 
tion ? est-ce le règne de l'erreur, ou celui de la 
vérité, que tous ces moyens de communication 
préparent ? S'il est des signes effrayants, il en est 
d'autres qui sont de nature à nous rassurer. 
La foi de plusieurs fait naufrage , les caractères 
mèmes s'abaissent à mesure que les sentiments 
religieux s’affaiblissent ; mais il est des âmes 
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aussi qui pratiquent la vertu avec courage, et 
dont les prières montent incessammenit vers le 
ciel pour conjurer son courroux. Or, combien 
de justes faut-il pour sauver un peuple, et quelles 

limites assigner à la miséricorde de Dieu? | 

Si donc, après avoir rappelé des désordres 
trop réels, nous voulions redire tout le bien qui 
s'opère au milieu de nous, de quels trésors m'au- 
rions-nous pas à faire la brillante énumération ? 
Où trouver un clergé plus pur, plus strictement 
attaché à ses devoirs, plus digne de conduire le 
troupeau, que le clergé lyonnais ? Les chrétiens 
fervents l'honorent , les méchants se détournent 
pour ne pas le voir; ils posent le maudire ni le 
dénigrer. Sur lui semble avoir reposé une béné- 
diction spéciale; jusqu'ici il a donné de son 
abondance ; ses missionnaires se trouvent dans 
toutes les contrées du globe, et une multitude 
d'églises se font gloire d'être conduites par des 
évêques qui sont sortis de ses rangs. 

Nous lisons dans les Actés des Apôtres l'éloge 
de la veuve Dorcas , qui confectionnait de ses 
mains des habits pour les indigents : Lyon a ses 
veuves chrétiennes, qui font plus encore que 
Dorcas. Femmes admirables, si bien désignées 
sous le titre de Dames du Calvaire, elles recueil- 
lent de malheureuses créatures travaillées de 
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maladies incurables, les servent, parisent leurs 

plaies dégoûtantes, sans se préoccuper dé: ce 

qu'elles trouveront en: retour, la-reconnaissakee 
ou l'ingratitude. C'est de nos jours, cépeñdaïit, 

au milieu de cette torpeur dont on se phiènt à 
bon droit, qu'a surgi cette magnifique institu#on 
qui eùt fait la gloire des plus beaux siècles chré- 
tiens. D’autres s'associent pour fournir des orne- 
ments àux églises pauvres : protestation- tou- 
chante contre l'indifférence des hommes qui sem- 
blent renier le Sauveur. Il n’est pas jusqu'aux 
enfants qui n'apprenneñt à secourir les misères, 
en devenant les pattons de ceux qui.sent nés 
dhàs les épreuves de Ta pauvreté. Puis, sucane 
des fondations dont nos devanciers ont jeté les 
bases n’a souffert de fâcheux amoindrissement, 
en sorte qu'à aucune époque peut-être les efforts 
de la charité n’ont été plus vifs et: plus diversi- 
fiés qu'aujourd'hui. 

Noble Eglise de Lyon, voilà tes œuvres! Non, 
la couronne n est pas tombée de ton front : re- 
gardé , parmi tes enfants, combien encore: sont 
dignes de toi.. Mais il'est:un trait distinctif sur- 
tout que les vicissitudes des temps n'ont pu effa- 
cet de lèur cœur : c'est une-confiance sans bornes 
dans l'auguste Mère de Dieu. Ceux-là mêmés qui 
restent étrangers aux pratiques de la religion la 
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véaérent, et il est des moments où ce sentiment 
de piété héréditaire chez eux se réveille avec un 
élan qui se produit au dehors par d’éclatantes 
manifestations. Témoin cette fête de l'inaugu- 
ration de la statue de Marie sur le haut de la 
chapelle. de Fourvière, d'où. tant de grâces des- 
eendent sut nous. Où trouver un élan plus. vrai, 
pins. spontané, plus unanime, que celui. dont 
nese fames alors les heureux témoins? et chaque 
année l'anniversaire de cette fête devient une 
solennité nouvelle: que: proclament des illumina- 
ions splendides; dont nulle part ailleurs peut-être 
L'égla et. surtout l'ensemble ne seront jamais 
égalés. l l ' 
Les premiers. nous avons décerné à la Reine 
du ciel ce glorieux triomphe , les premiers nous 
avons placé son image sur un point élevé, d'où 
elle domine un vaste horizon. D’autres nous ont 
imités ensuite ; il en est qui ont consacré à la 
Sainte- Vierge des monuments plus grandioses ; 
une gloire que nous re cédons à pérsonne, c'est 
d'avoir donné l'exemple. 

Maintenant que nous reste-t-il à faire, si ce 
n’est de prier le Seigneur de bénir cette ville qui 
nous a vu naitre, et dont il nous a inspiré de 
redire les douleurs et les saintes joies? « Dieu de 
nos pères, abaissez sur elle un regard de miséri- 
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corde et de paix ; voyez toute cette légion de mar- 
tyrs qui ont versé leur sang pour la donner à 
vous ; celte longue série de pontifes qui tour à 
tour ont invoqué sur elle vos salutaires bénédi- 
tions ; toutes ces générations enfin qui vous ont 
été fidèlés à travers les épreuves de toutes sortes, 
auxquelles votre providence les soumit. Que 
la foi de nos ancètres soit un titre à votre clé- 
mence, et que le mérite de leurs œuvres devien- 
ne, pour leurs enfants, une sauvegarde. 

« Et vous , à qui la piété de ceux qui nous 
précédèrent consacra notre antique cité, vous 
dont nous naissons ainsi les clients et les enfants 
de prédilection, dont si souvent les bienfaits nous 
ont révélé la puissance, ô Marie , ne cessez de 
nous protéger ! » 


GLOIRE À DIEU , HONNEUR À MARIE! 


Ces mots résument toute notre histoire, qu'ils 
soient les derniers de ce livre, comme le der- 
nier murmure de nos lèvres, à l'approche de 
l'éternité ! 


FIN. 


Bog 


MONUMENTS 


L'ANTIQUITÉ CHRÉTIENNE 


A LYON. 


Après tant de révolutions et de ruines accumu- 
lées bien plus par la main des hommes que par la 
succession des siècles , il ne sera päs hors de pro- 
pos de reconnaître un à ur les monuments de 
l'antiquité chrétienne qui subsistent encore à Lyon 
ou dont nous conservons quelques restes. 


L. 
CRYPTE DE SAINT-POTHIN. 


Le premier, dans l’ordre des temps, est la crypte 
de Saint-Pothin. Cet oratoire, construit sur le lieu 
même où le saint évêque célébrait les redoutables 
mystères , est un carré d'environ quatre mètres 
dont chaque côté se termine par une abside semi- 
circulaire. L'ensemble offre ainsi la forme d’une 
croix grecque , qui rappelle l’origine orientale de 
notre église. Quelques auteurs ont pensé que 
cette crypte avait été rebâtie au xv° siècle, à l’é- 

oque où l’on commença à construire l’église ac- 
tuelle de Saint-Nizier ; cette opinion ne nous paraît 
pas fondée. Les petites dimensions de la crypte 
profondément enfouie dans la terre avaient dû 
suffire pour la mettre à labri d’une ruine, et, si 
elle eût été réédifiée , il est peu probable que les 


22 





506 MONUMENTS 


architectes lui eussent conservé la forme de croix 
grecque, dont nulle part aïlleurs on ne trouve 
dans notre ville des exemples. Cette forme qui est 
celle des monuments primitifs du christianisme, et 


cette absence de tout ornement , dénotent une ori-. 


gine beaucoup plus ancienne, dont nous croyons 
qu'on doit rapporter la date au règne du grand 
Constantin. 

L'abside orientale est en quelque sorte coupée, 
à la hauteur d’environ deux mètres, par une pierre 
oblongue , creusée en manière de tombeau dont 
l’intérieur est vide. Ce sépulcre est probablement 
célui qui passait pour contenir le corps de saint 
Ennemond , et qui renfermait en réalité celui de 
saint Delphinus, son frère. Il aura été profané par 
les Calvinistes, lorsqu'ils dévastèrent toutes nos 
églises. Les ouvertures qu’on remarque aux ab- 
sides du midi et du nord donnent entrée à des es- 
caliers en communication avec l’église supérieure. 
Ces escaliers faisaient-ils partie de la construction 
primitive , ne datent-ils que du xv° siècle? c’est ce 
qu’il est difficile de déterminer. Une troisième ou- 
verture a été pratiquée, depuis peu, à l’abside oc- 
cidentale, pour donner issue aux caveaux mortuai- 
res qui s'étendent sous toute l’église. Une lourde 
porte romane masque aujourd'hui cette portion 
de l'édifice : innovation regrettable , dans un lieu 
auquel il importait de conserver son cachet d'an- 
tiquité sans aucune altération. 

La hauteur de la voûte, dans l'endroit le plus 
clevé de la crypte , ne dépasse pas quatre mètres. 
De là cette voûte s'abaisse de tous les côtés jus- 
qu'au point où elle rencontre celles des absides. Un 
simple carrelage recouvre le sol ; une pierre tom- 
bale se trouve au milieu : c’est celle de M. de 
Navarre , qui fut, dans le dernier siècle, vicaire 
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général et prêtre perpétuel de l’église de Saint- 
Nizier, | | 

` Digne de respect par les souvenirs qu’elle évo- 
que, la crypte de Saint-Pothin nous rappelle entre 
autres que ce fut là où, pour la premiére fois, le 
culte de la Sainte-Vierge fut inauguré d’une ma- 
nière publique dans les Gaules. Une circonstance 
si honorable pour nous se trouve relatée dans 
la bulle qu’'Innocent IV adressa au clergé de 
Saint-Nizier , pendant le séjour qu’il fit dans notre 
ville en 1251. L'autorité d'un pape non moins sa- 
vant que pieux , venant à l’appui de la tradition, 
donne à ce fait une véritable certitude historique. 

« Puisque votre église, dit le Pontife, qui fut la 
« première cathédrale de Lyon, possède l'autel 
« consacré par le bienheureux Pothin, le plus an- 
« cien de vos archevêques , monument des hon- 
« neurs rendus pour la première fois à la Sainte- 
« Vierge en deçà des monts , source, comme on 
« l’assure, de grands et nombreux prodiges ; dési- 
« rant que ce sanctuaire où éclate la piété des fi- 
« deles envers Marie, les samedis surtout et aux 
« jours de ses solennités, voie augmenter leur 
« nombie par des honneurs dignes d’un tel con- 
« cours, Nous accordons à tous ceux qui, vérita- 
« blement repentants et ayant confessé leurs fau- 
« tes, visitent dévotement cette église aux fêtes 
« de la Sainte-Vierge, quarante jours d’indulgence 
« pour la pénitence qui leur aurait été impo- 
« sée (1) : » 

11 semblerait, d’après la teneur dé cette bulle, que 
l'autel même sur lequel saint Pothin avait célébré 
les divins mystères subsistait encore au xine siècle : 
s’il en était ainsi, sa destruction viendrait grossir 





(4) Severt, Chronica hist., n° 1. 
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la liste des monuments vénérables dont linvasion 
du protestantisme nous a privés. 

C'est à la même époque, sans doute, du séjour 
du pape Innoeent IV à Lyon que doit être ra 
portée l’origine de la confrérie de Notre-Dame de 
Grâces, dont la fin est d'honorer d’un culte de re- 
connaissance la sainte Mère de Dieu. 

Une série de faits que nous avons rapportés 
en détail dans cet ouvrage et qu’il serait superflu, 
par conséquent , de redire, finit par diminuer le 
concours qui avait eu lieu jusque-là autour du pre- 
mier autel dédié à la Sainte-Vierge : bornons-nous 
à rappeler que l’oratoire construit à FIle - Barbe 
par l'abbé Hogier en fut la cause première. Les 
miracles, ensuite, que la chapelle de Fourvière vit 
s'accomplir , entrainèrent la foule dans le sanc- 
tuaire érigé sur la colline , où la puissance de Ma- 
rie. se manifestait avec tant d'éclat. Peu à peu la 
crypte de Saint-Pothin fut abandonnée, le silence 
se fit autour d'elle ; et, de nos jours, la plupart des 
habitants de Lyon ignorent jusqu’à son existence. 
A un seul jour de fête dans l’année , celui de saint 
Ennemond., l’antique oratoire est ouvert pendant 
quelques heures ; hors de là ses avenues demeurent 
eachees , et c’est à peine si, de loin en loin, les 
flambeaux des rares visiteurs jettent quelques 
lueurs fugitives dans l'obscurité où il reste en- 
seveli. — Espérons que tôt ou tard cette sainte 
crypte sortira dé ses ténèbres. Puissent bientôt 
les fidèles, à la clarté des lampes suspendues à 
ses voûtes , comme aux catacombes, venir , toutes 
les fois qu’ils en éprouveront le désir, y méditer 
sur ce grand mystere de la foi, qui pour nous est 
le prix du sang des Martyrs, et que la protection 
de Marie nous aide à conserver toujours vivante 
parmi nous ! 
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Il. 
CRYPTE DE SAINT-IRÉNÉE. 


Le second monument que l'antiquité chrétienne 
nous a légué est l’église souterraine située sur la 
colline qui domine notre ville, et que saint Pothin 
avait dédiée à l’apôtre saint Jean. Cette crypte, 
convertie par saint Patient, vers lan 470, en un 
magnifique sanctuaire en l’honneur des Martyrs 
dont les corps y reposaient en grand nombre, fut 
indignement profanee et presque ruinée,au XvI° siè- 
cle, par les Calvinistes. Les troubles qui suivirent 
cette invasion ne permirent pas de songer d’abord 
à la réparer. Ce fut en 1635 seulement qu’un 
prieur des Génovéfains, de la famille des Groslier, 
s'en occupa d'une manière sérieuse. Il commença 
par faire enlever les débris dont les Protestants 
l'avaient encombrée , puis il releva le tombeau de 
saint Irénée, qu’on trouva renversé et mutilé, mais 
non entièrement détruit. Des piliers de pierre 
furent substitués aux colonnes de marbre, qui 
d’existaient plus ; finalement, on sépara avec soin 
les reliques des Martyrs d'avec les ossements pro- 
fanes que les hérétiques y avaient mêlés à dessein. 
Ces restes sacrés furent placés ensuite dans une 
chapelle située à l’une des entrées de la crypte, 
où ils se trouvent encore aujourd’hui. 

Là se bornérent les travaux de M. Groslier.. Il y 
avait loin , sans doute, d’une restauration si in- 
complète à l’état de splendeur primitive de ce 
sanctuaire souterrain ; probablement les ressour- 
ces dont le respectable prieur disposait ne lui 
permirent pas de faire mieux. ' 

La Révolution de 1789 ne causa aucune dévasta- 
tion nouvelle dans la crypte de Saint-lrénée. Pen- 





510 . MONUMENTS . 


dant le siège, elle servit d’asile à plusieurs familles, 
puis elle fut abandonnée ; mais ses autels demeu- 
rérent debout : au commencement de ce siécle elle 
était encore dans l’état où la restauration du prieur 
Groslier l'avait laissée. Depuis quelques années, des 
changements regrettables y ont été faits : des ou- 
vertures pratiquées pour y introduire le jour, qui 
n’y pénétrait, jusque-là, que par une fenêtre unique 
placée au fond de l’abside , ont modifié l’aspect gé- 
néral d’une manière fâcheuse : néanmoins on y re- 
trouve des marques nombreuses de son antiquité. 
Ainsi, à l'extérieur, on apercoitencore deux grands 
cintres composés de claveaux de pierre et de bri- 
que alternés, dont l’appareil ressemble à celui des 
ruines de nos aquedues. Un troisième cintre , sém- 
blable aux deux autres, décorait l'extrémité orien- 
tale de l'édifice ; il a disparu en 4824, lors de la 
construction d’un nouveau chœur qu’on ajouta à 
l'église haute. 

L'intérieur est partagé en trois nefs par des pi- 
liers de pierre élevés, comme nous l'avons dit, a 
commencement du ` xvie siècle. Tout autour des 
murs latéraux règnent des bancs de pierre et de 
brique, jadis revêtus de marbre. Deux contre-forts, 
à pans coupés , placés le long de’ ces niurs ; un'de 
chaque côte, étaient destinés sahs doute è soutenir 
quelque partie plus lourde de l'édifice supérieur 
dans son état primitif." " :. . . 

Au milieu de la grande nef, et à la hauteur de la 
deuxième travée, est une excavation qui.porte le 
nom de Puits des Martyrs. Tout indique que ce fut 
primitivement un baptistère, tel qu’on en trouve 
plusieurs dans les catacombes romaines. Le pavé 
antique, dont on voit quelques restes dans les nefs 
latérales , est composé de petits compartiments de 
marbre blanc et noir, de diverses formes. Un mur 
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de marbre blanc exhausse laire du chœur au-des- 
sus du niveau du reste de la crypte. Le sanctuaire, 
auquel on monte par deux petites rampes d'esca- 
lier placées aux deux extrémités des nefs latérales, 
était rétéuvert autrefois par cette mosaïque tout 
incrustée d'or et de pierres précieuses, dont nos 
vieux historiens nous ont laissé une description 
qui, bien qu'incomplète, donne une idée néan- 
moins de sa magnificence. C’est sous cette mosai- 
que que saint Patient avait déposé la plus grande 
partie des reliques qu’il avait trouvées dans la ca- 
tacombe. L’autel.de marbre blanc, placé au milieu 
du sanctuaire , est le tombeau même de saint 
Irénée. 

Des deux chapelles construites aux deux côtés 
de la crypte, éelle de gauehe est dédiée à saint Po- 
lycarpe ; dans l’autre , avant l’inväsion des. Protes- 
tants , on conservait un fragment de la: colonne à 
laquelle Notre-Seigneur avait été attaché pendant 
la flagellation. - ot | 

L'église souterraine de Saint-lrénée a deux is- 
sues : Pune conduit à la chapelle de: saint Poly- 
carpe, puis à un escalier qui prend son entrée au 
Calvaire. C'est au bas de cet escalier qu'est le. ca- 
veau dans lequel M. Groslier a fait réunir les osse- 
ments des Martyrs. La secondé- issue est à l’extré- 
mité de la :cryptc, opposée au sanctuaire. Là , se 
trouve une porte donnant accès à une sorte de 
porche duquel partent deux rampes d'escalier; 
puis deux longs couloirs. par lesquels’ on: pénètre 
dans la cour, à l'occident de l’église. C’est dans un 
enfoncement du couloir, situé au midi, que reposait 
le corps de saint Jubin. Le tombeau qui le renfer- 
mait était de pierre de choin, sans ornements ; 
il a été porté, avec les reliques du saint évêque, 
dans une chapelle de l'église supérieure. 
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La crypte dont nous venons de parler a été de 
tout temps l’objet d’une grande vénération , et l 
présence de nombreux tombeaux chrétiens des 

remicrs siècles, trouvés aux alentours, à diverses 
époques, prouve qu’à tous les âges les fidèles ont 
ambitionné l’honneur d’être ensevelis , après leur 
mort , dans une terre sanctifiée par la présence 
des restes sacrés de tant de Martyrs (1). 


IH. 


LE CACHOT DE SAINT POTHIN, PREMIER ÉVÊQUE 
DE LYON. 


L’Antiquaille , où une tradition pieuse place le 
cachot dans lequel expira saint Pothin, ne fut pen- 
dant de longs siècles qu’un lieu couvert de debris 
et entouré de vignes. D’après le Père Menestrier, 
cependant, ce serait là qu’au moyen âge s'élevait 
le château appelé Castellum Buccii, du nom du 
seigneur qui en était maître. Quoi qu’il en soit, il 
ne devait plus y rester que des ruines, lorsque en 
l'an 1500 Pierre Sala , d’une famille distinguée 
dans la magistrature, devint acquéreur de cet 
emplacement. Il y fit construire une maison somp- 
tueuse, dans laquelle il réunit tous les monuments 
antiques épars sur la colline ; ct ce fut de là que 
vint le nom d’Antiquaille, donné dés-lors à son haè- 
bitation. La propriété passa ensuite à Symphorien 
Buatier ; mais, en 1629, un procès ayant été pour- 
suivi contre son héritière, l’Antiquaille fut acquise, 





(1) L'histoire de cettë crypte a été rapportée plus au long dans 
le Mémorial de la Confrérie des Saints-Martyrs, auquel now 
renvoyons ceux qui désireraient de plus amples détails. 
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par la munificence du sieur de Sève , au profit des 
religieuses de la Visitation, qui s’y établirent. 

On lit dans l’histoire de la fondation de ce mona- 
stère qu’en prenant possession des bâtiments , les 
religieuses trouvèrent la prison où furent enfermés 
les Martyrs, dans le même état qu’à l’époque de la 
domination romaine. Il y avait des portes de fer 
grillées, en forme de losanges , devant chaque ca- 
chot : « Et moi-même, ajoute celle de ces religieuses 
qui a écrit cette histoire, j'ai vu, en 4659, la porte 
de fer du petit cachot de saint Pothin. » On re- 
marquait en outre , autour du pilier de pierre qui 
soutient la voûte naturelle de la prison, plusieurs 
anneaux où l’on prétendait que les chrétiens 
avaient été attachés. Ces lieux ne recevaient de 
l'air et du jour que par une avenue oblique, fer- 
mée par une porte en fer, fort lourde. La même 
relation dit enfin que le plus vaste de ces cachots 
donnait accès à trois autres encore plus affreux , 
et à un corridor souterrain par lequel on commu- 
niquait jadis avec le palais des Césars. 

Lorsque les religieuses de la Visitation commen- 
cèrent à habiter l’Antiquaille , les débris de ce pa- 
lais supérieur étaient si nombreux qu’à chaque 

as on rencontrait des morceaux de jaspe, des mé- 
dailles , des figures , et des pierres portant des in- 
scriptions. Elles firent enfouir la plus grande par- 
tie de ces antiquités , pour éviter les visites que le 
désir de les voir leur attirait (4). 

Dans son état actuel, le souterrain qui servit de 
prison aux saints Martyrs peut mesurer six mètres 





(4) Relation manuscrite de la fondation du 2° monastère de ja 
Visitation Sainte-Marie, à l’Antiquaille, par sœur Jeanne-Marie Botton, 
4695, d'après les renseignements de sœur Lonise-Gssparde de Saint- 
Paul , l’une des fondatrices. | 

22.. 
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de long sur cinq de large au plus et trois de haut, 
dans l'endroit le plus élevé. Il est creusé dans le sol 
rocailleux. La voûte naturelle, qui allait en s'a- 
baissant de tous côtés , a été presque entièrement 
revêtue de maçonnerie , afin de garnir les fissures 
et de prévenir les éboulements ; mais cette maçon- 
nerie , assez informe , menace ruine en plusieurs 
endroits. 

On descend dans la crypte par un escalier de 
sept marches, à l'extrémité duquel on trouve une 
porte moderne : c'est par son ouverture seule que 
l’intérieur est éclairé. 

La colonne de pierre, dont il est question dans la 
relation qui précède, est formée de tronçons con- 
centriques , grossièrement taillés ; les anneaux de 
fer qui y étaient adhérents ont disparu , on n’en 
voit plus qu’un, fixé à la voûte et à demi rongé par 
la rouille. D’après la tradition, sainte Blandine au- 
rait été attachée à cette colonne , qu’un treillis 
de fer protége aujourd’hui contre les pieux larcins 
des visiteurs qui la dégradaient,. 

A droite est pratiquée, en forme de siège, une 
excavation où l’on assure que saint Pothin, le corps 
tout brisé des coups qu'il avait reçus en revenant 
du forum, fut rapporté expirant et comprimé avec 
violence , jusqu’à ce qu’il eût rendu le dernier sou- 
pir. Ce trou est si étroit, qu’une seule personne 
peut y pénétrer; si incommode, qu’il-est impos- 
sible de s’y tenir couché ou debout. Devant se 
trouve une construction moderne , en forme d'en- 
cadrement , d'assez mauvais goût, sur laquelle les 
religieuses ont fait inscrire la date du martyre de 
notre premier évêque. Derrière ce placage, on aper- 
çoit un arceau de briques et les restes des gonds 
destinés à soutenir la porte qui fermait ce réduit 
affreux. Une lampe est suspendue dans ce lieu 
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sanctifié par les souffrances de notre glorieux Apô- 
tré : un grillage le met à labri du trop grand 
empressement des fidèles. 

Des trois petits cachots auxquels la crypte ser- 
vait de vestibule, un seul, placé à main gauche, 
subsiste de nos jours : encore , pour le soutenir, 
a-t-il fallu élever, au milieu, un large pilier en 
maçonnerie. De ce cachot on arrivait au corridor 
souterrain qui, selon les uns, s'étendait jusqu’au 
théâtre placé dans l’enclos actuel des Minimes, et, 
sclon quelques autres, conduisait au palais des 
Césars. 

Dans la partie qui fait face à la porte d'entrée et 
dans celle qui joint l’excavation où périt saint Po- 
thin , des portions de mur, construites à diffé- 
rentes époques, ne permettent pas de se rendre 
compte d’une manière exacte de la forme que le 
souterrain affectait ; on peut conjecturer, néan- 
moins, que son étendue devait être d’un quart en- 
viron plus considérable qu'aujourd'hui. | 

Comment la crypte était-elle éclairée au temps 
des Romains? c’est ce qu'il est difficile de déter- 
miner. La relation que nous avons citée affirme , 
et cela est très-probable , que le jour n’y péné- 
trait, comme aujourd’hui, que par la porte ; en 
sorte qu’une fois fermée , les prisonniers s’y trou- 
vaient dans une obscurité complète. Les gardiens 
et les bourreaux devaient porter des lampes quand 
ils y deseendaient. 

À l'entrée , on lit cette inscription sur une sorte 
d’écriteau mobile et vraiment indigne de la sain- 
teté du lieu : | 

« L'Eglise de Lyon, par une tradition constante, 
« a toujours vénéré ce caveau comme la prison 
« où saint Pothin, son premier apôtre, fut enfer- 
« mé avec 48 chrétiens, et où il a consommé son 
« martyre, sous l'empire de Marc-Aurèle. » 
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Par un raffinement de cruauté des persécuteurs, 
les chrétiens entassés dans ce caveau avaient les 
ieds engagés dans des entraves, de manière à 
éprouver une torture continuelle : il n’est donc pas 
étonnant que plusieurs soient morts de misère ou 
de la seule corruption de l'air, qui devait s’altérer 
promptement dans un réduit si étroit pour un tel 
nombre de personnes. Mais les anciens maîtres du 
monde ne connaissaient pas le sentiment de la 
pitié envers les captifs : quels égards méritaient à 
leurs yeux des hommes qui devaient amuser le 
peuple par le spectacle de leurs souffrances ? Des- 
tinés à être devorés par les bêtes, peu importait 
qu’ils fussent moins bien traités qu’elles ! 

On aimerait à se persuader que, pendant les 
longs siècles qui s’'écoulèrent depuis la chute du 
palais des empereurs jusqu’au jour où les reli- 
gieuses de la Visitation prirent possession de ses 
ruines, le cachot où expira saint Pothin ne fut pas 
livré à l'oubli. Il serait consolant de pouvoir re- 
cueillir les preuves qu’à certaines époques, du 
moins, des mains pieuses y déposaient des cou- 
ronnes , ajoutant au témoignage des siècles la per- 
pétuité des hommages dus aux saints Martyrs: 
mais tous nos documents historiques sont muets, 
et il paraît à peu près certain que ce cachot, tout 
vénérable qu’il était, fut abandonné. Cependant la 
tradition relative au séjour que saint Pothin et les 
compagnons de ses souffrances y avaient fait, ne 
se perdit pas ; aussi les religieuses de la Visitation 
n'eurent-elles pas de peine à la raviver, et à obte- 
nir de Rome des indulgences pour ceux que leur 
piété aménerait en pèlerinage dans le sombre ca- 
veau où furent enfermés les Martyrs. 

Depuis cette époque , la reine Anne d’Autriche 
vint y prier deux fois, et en 1660 Louis XIV le 
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visita, tête nue. Plusieurs guérisons miraculeuses 
qui y furent obtenues, et dont les religieuses con- 
servaient les procès-verbaux, contribuèrent à ac- 
croître empressement des fidèles à venir prier 
dans ce respectable souterrain. | 

En 1805, Pie VII , lors de son passage à Lyon, 
voulut s’y agenouiller en descendant de Fourvière, 
où il avait rendu au culte la chapelle de la Sainte- 
Vierge : une pierre monumentale, placée dans 
l'église de l’Antiquaille , rappelle le souvenir de 
cette visite. 

Aujourd'hui, la glorieuse crypte n’est guère fré- 
quentée qu’au jour de la fête de saint Pothin et 
pendant son octave : à cette époque, on dit la 
messe sur un autel adossé , depuis peu , à l’un des 
murs du caveau. 

Quelques écrivains ont mis en doute si la prison 
que nous venons de décrire est bien celle dans la- 
quelle notre premier évêque et ses illustres com- 
pagnons furent détenus. Les restes de voûtes sou- 
terraines qu’on a trouvés dans un endroit plus 
rapproché de Fourvière, aù était le forum, les ont 
fait hésiter à cet égard. Mais , pour renverser des 
traditions dont l’origine se perd dans la nuit des 
temps, il faut autre chose que des doutes, alors 
surtout que ces traditions, comme dans le cas 
présent, se trouvent confirmées par la disposition 
des lieux et par les convenances historiques. 


IV. 
CRYPTE ET CHAPELLE DE SAINTE-BLANDINE. 


Nous plaçcons au nombre des monuments de 
l'antiquité chrétienne qui subsistent encore la 
crypte de Sainte-Blandine, bien que son origine soit 
inconnue. Cette crypte affecte la forme d’un earré 
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d'environ trois mètres , abrité par une voûte à 
plein cintre et à quatre faces , qui n’a guère plus 
de deux mètres de haut dans l'endroit de sa plus 
grande élévation. Elle repose sur quatre piliers en- 
gagés et couronnés par une cymaise à plate-bande 
simple, avec un filet et trois modillons sur chaque 
face. Le jour pénètre dans le sanctuaire par une 
petite ouverture pratiquée à lorient. Sur les murs 
latéraux se détachent en saillie deux contre-forts 
destinés , sans doute , à soutenir la poussée des 
voûtes de deux petits caveaux placés l’un à droite 
et l'autre à gauche, dont chacun a 1 mètre de long 
sur 80 centimètres de large. On s’y introduit par 
une petite ouverture carrée, élevée d’un mètre au- 
dessus du sol de la crypte. A chacune de ces ou- 
vertures est adaptée une porte de fer grillée, dans 
le genre de celles qui, au xvne siècle encore , fer- 
maient les cachots existants à l’Antiquaille et dont 
il est question dans le précédent article. 

Quelle a été la destination primitive de cette 
crypte ? Elle n’a pu, dans les premiers siècles, 
servir d'oratoire aux chrétiens ; sa proximité du 
temple d’Auguste en interdit jusqu’à la pensée. 
Là , non plus, ne put être la prison dans laquelle 
nos quarante-huit Martyrs furent enfermés : le lieu 
eût eté trop petit, d’ailleurs il était trop éloigné 
du forum. La crypte dont nous parlons doit-elle 
son origine à saint Badulphe ? Mais alors pourquoi 
ces deux caveaux latéraux, dont l’usage serait 
inexplicable, à moins qu'on ne veuille supposer 
qu'ils servaient de cellules à ce solitaire et à quel- 
qu'un de ses premiers compagnons? Nous avons 
dit que l’époque même à laquelle existait saint Ba- 
dulphe est douteuse. Si, comme il est plus pro- 
bable , ce saint solitaire ne vivait qu’au ve siècle, 
on pourrait conjecturer que la crypte lui doit son 
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origine , ou bien qu'il convertit en un petit ora- 
toire quelque cachot sanctifié par la. presence de 
sainte Blandine à l’époque où elle soutint son der- 
nier combat , opinion que nous regardons comme 
plus probable. 

Vers ľan 642, la reine Brunehaut, à laquelle on 
doit la construction d’un grand nombre d'églises , 
de monastères et d’hôpitaux dans les diverses con- 
trées de la France , fit construire sur la crypte de 
Sainte-Blandine une chapelle et un monastère dont 
les religieux observèrent d’abord la règle de saint 
Marlin. Détruite par les Sarrasins au vie siècle , 
la chapelle fut, à ce qu'il paraît, une des pre- 
mières à sortir de ses ruines, puisque Leydrade ne 
la mentionne pas au nombre des édifices sacrés 
qu'il fit restaurer ou reconstruire. Le style de son 
architecture semble dénoter , en effet , une origine 
antérieure au 1x° siècle. C’est, sans contredit, 
après nos cryptes , l'édifice le plus ancien qui soit 
parvenu intact jusqu’à nous. De toutes les an- 
nexes ayant appartenu à Saint-Martin-d'Ainay, 
c'est aussi la seule qui subsiste. On remarque à 
son chevet une ornementation en briques rouges 
et blanches, et à l’intérieur la finesse des sculp- 
tures des chapiteaux des colonnes qui ornent le 
pourtour du chœur. Celui-ci est exhaussé de plu- 
sieurs pieds au-dessus du sol de la chapelle, et 
garni d’une double rampe d'escalier. Au-dessous 
est la crypte de Sainte-Blandine (1). 





(1) La chapelle de Saint-Pierre , seconde annexe de l’église de 
Saint-Martin, a été coupée en deux par une rue, à l'époque de la 
Révolution. Du côté de l'église, deux pans de muraille existent en- 
core ; l’autre partie, qui avait subsisté jusqu'à ce jour, vient d’être 
détruite tout récemment. Six colonnettes ; dont quatre jumelles et 
ornées de chapiteaux sculptés avec. beaucoup de délicatesse, déco- 
raient l’arcade du chœur. — Nous avons parlé, dans ce livre, de 
la troisième annexe qui était dédiée à la Sainte-\ierge sous le titre 
de l’Immaculée-Conceptiou. 
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Note de la page 6. 


Quelques-uns de nos épigraphistes les plus érudits ont cru pouvoir 
considérer, comme appartenant à des époux chrétiens, deux inscrip- 
tions gravées sur une même pierre funèbre, ef dont la date incontes- 
table remonte au Ie" siècle de Père chrétienne. La première, d'après 


le sentiment le plus généralement adopté, est celle d’un affranchi de 
Tibère. 


NOBILIS TIS. JULIA ADEPTA 
CÆSARIS AUG . (1) HIC ADQUIESCIT. 
SER. ÆQ. MONET. L. JULIUS CUPITUS 
HIC ADQUIESCIT. MATIO ET SODALES 
JULIA ADEPTA CONJUX DE SUO ET PERPETLA 
ET PERPETUA FILIA. D. 8. D. FIL. 


Qu'on peut traduire a'nsi : 


NOBILIS AFFRANCBI DE TIBÈRE JULIA ADEPTA 
CÉSAR AUGUSTE, REPOSE ICI. 
CONSERVATEUR DE L'ÉQUITÉ L. JULIUS CUPITUS 
DES MONNAIES, MATIO ET SES COMPAGNONS 
REPOSK ICI. ONT PAIT LES FRAIS DE CE 
JULIA ADEPTA SON ÉPOUSE MONUMENT 
ET PEBPÉTUE SA FILLE ONT AVEC PEBPÉTUE SA PILLE: 


ÉRIGE CE MONUMENT 
À LEURS FRAIS. 


L'absence de toute consécration aux Dieux mânes ; cette formule 
insolite dans les inscriptions païennes, HIC ADQUIESCIT, repose ici ; les 
ornements de ces tombes : tout semble se réunir pour indiquer 
qu’elles appartenaient à des chrétiens. Le nom même d’ADEPTA, ac- 
guise, qui pourrait s'entendre d’une acquisition à la foi chrétienne, 





(4) Il faut sous-entendre le mot libertus, ou traduire ser. œg. par servus 


æquator. 
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et ce mot SODALES , impliquant l’idée de la fraternité, sont de 
nouveaux indices à l’appui de cette conjecture. 

Le Père Colonia, dans son Histoire littéraire de Lyon, reproduit 
ane autre épitaphe gravée sur le marbre, qu’il estime pouvoir s'ap- 
pliquer également à une chrétienne : 


BONÆ MEMORIÆ ET SPEI ÆTERNÆ 
SPIRITU QUOQUE INCOMPARABILI , 
PELICIÆ MINÆ, FEMINÆ HARISSIMÆ, 
CASTITATIS EXEMPLI AFFECTIONIS, 
PLENISSIMÆ ERGA HOMINES, 
JULIUS PRIMITIUS DEC. CCC. AUG. 
CONJUGI INCOMPARABILI QUÆ VIXIT 

ANNOS XXXII, MENS. V, DIES 1i, SINB 
ULLA QUERELA , SIBIQUE VIVUS PECIT 
EBT SUB ASCIA DEDICAVIT. 





À LA BONNE MÉMOIRE ET ESPÉRANCE ÉTERNELLE, 

ET A L'ESPRIT INCOMPARABLE DE FÉLICIE MINA,- 

FEMME QUI FUT UN MODÈLE DE CHASTETÉ TRÈS-RARE 
ET D'AFFECTION ADMIRABLE ENVERS TOUS LES HOMMES, 
JULIUS PRIMITIUS, DÉCURION DE LA COLONIE DE CLAUDE 
AUGUSTE , À CONSTRUIT CE TOMBEAU À SON ÉPOUSE INCOMPARABLE , 
QUI À VÉCU 32 ANS Š MOIS 3 JOURS SANS LUI DONNER AUCUN SUJET 
DE PLAINTE, ET POUR LUI-MÈME, DE SON VIVANT, 
ET L’A DÉDIÉ sub ascid. 


Voilà une femme dont le mari remplissait les fonctions d'augure 
du temple d'Auguste, qui, très-probablement, était chrétienne ; car, si 
l'épithète de très-chaste se trouve dans quelques inscriptions païennes, 
la charité envers tous les hommes est une vertu particulière au 
Christianisme. L'absence de toule consécration aux Dieux mânes, et 
ces expressions de bonne mémoire , d’espérance éternelle, d’esprit 
incomparable, sont trop éloignées du style des épitaphes romaines , 
pour ne pas admettre comme très-probable l’opinion qui fait de 

ina une servante de Jésus-Christ. l 


Note de la page 220. 


Marguerite de Valois, sœur de François I°", fut une des pre- 
mières conquêtes du protestantisme. On lit, dans la Vie du cardinal de 
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Tournon, qu’un jour elle vint avec la comtesse d'Etampes se jeter aux 
enoux du roi, et que là elle lui remontra avec larmes le tort quil 
faisait à sa gloire, en persécutant des hommes qui étaient dignes de son 
intérêt; que du moins il ne les condamnät pas sans les entendre, 
mais qu'il appelât Mélanchton, disciple de Lüther, pour appreridre de 
sa bouche quelles étaient leurs doctrines religieuses. Le roi, ému de 
l’attitude suppliante et des larmes des deux dames de sa Cour qu'il 
aimait le plus, promit de faire ce qu’elles désiraient, réservant néan- 
moins lavis de son Conseil. Il lui soumit en effet la question, et 
l’histoire rapporte que, si les Protestants ne réussirent pas, dans cette 
rencontre, à faire venir en France l'un de leurs principaux coryphées, 
ce fut grâce surtout à l’intervention ferme et adroite de l'archevêque 
de Lyon, qui faisait partie du Conseil. 
Puisque nous avons été amenés à parler de Marguerite de Valois, 
ajoutons que, plus tard, elle rentra dans le sein de l'Eglise, et mon- 
rut repentante des erreurs qu’elle avait momentanément professées. 





Note de la page 213. 


INSCRIPTION 


DE LA GROSSE CLOCHE DE SAINT-JEAN. 


DEO . OP . MAX. IN . HONOREM . BEATÆ . SEMP . VIRG . B . JOBAN- 
NIS . BAPT,. PRIMO. SANCT. MARTYR. PRIMÆ. GALLIAR . ECCL . PATRO- 
NI. ANNO JIC. 1C . VL. JULIO . 11. SUMMO . PONTIF . LUD . XIL. REGR . 
CHRISTIANIS . ÆRE. ILLUST. D, D. DECANI. ET. CANON. COMIT. 
LUGD . PUSA. ANNA. IE. SUB. MABLÆ . SUSGEPTRICE . ANNO DIC. IC. 
XXil. RIMIS. ACTA. ET. DISSONA. EX . EODEM. ÆRE. GREG, XY. 
SUMMO . PONTIF . LUD . XIIL. GALLIÆ. ET . NAVARR. REGE . CHHISTIA- 
NISS . SEMPER. AUG. HÆRETICORUM. USQUE. REBELLIUM . DONITORE . 
JUSTISSIMO . REFUSA. ANNA ill, REGINA . SUB. EJUSDEM . MABIÆ. 
SUSCEPTRICE . AUSPICATISSIWA . P. RECORDON. F. MDCXXH. 

LUGDUNEUM . DECUS . INSIGNIS . ORBIS . PANUM . RELIQUIIS . DIVUH . 
PIETATE . PATRONIS. NOBILITATE . CHORO. GALLIS . PRIMATIBUS . ARIS. 
ANTIQUIS. SED . ET. HÆC. CAMPANA . PRINCIPE . PRÆSTAT . 


Ce qui veut dire : 


.* A la gloire de Dieu très-bon et très-grand, en Mhonnear de la 
bienheureuse Marie toujours Vierge, de saint Jean-Baptiste, premier 
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marlyr et patron de l’Eglise primatiale des Gaules: l'an 1508 
Jules II étant souverain Pontife, Louis XII roi très-chrétien, 
Anne II (l) reine, cette cloche a été fondue , sous les auspices do 
Marie, aux frais des très-illustres seigneurs, le doyen et les chanoines- 
comtes de Lyon. 

« Fendue et devenue discordante en 1522, elle.a été refondue avec 
le même airain, sous le même et très-heureux patronage de Marie, 
pendant le pontificat de Grégoire XV et le règue de Louis XIII, roi 
de France et de Navarre, très-chrétien, toujours auguste, très- 
juste, vainqueur des hérétiques jusque-là rebelles; étant reine 
Anne IIIe A. P. RecORDON, fondeur. 1622.» 


Le reste de l'inscription, d’un style fort embrouillé, peut, ce nous 
semble, être interprété ainsi : 


a Ce temple, aux västés proportions, est la gloire de Lyon par les 
reliques des Saints dont il est enrichi, la piété de ceux qui le fré- 
quentent , la noblesse de son Patron, son chœur, ses archevêques 
primats des Gaules, ses autels antiques ; mais cette cloche est remar- 
quable par le prince dont elle rappelle le nom (3).» 





(1) Anne de Bretagne. 
(2) Anne d'Autriche. 
(3) Louis XIT. 


a a EDS 2-- 


LCR L 


TABLE. 


APPROBATION DE L'AUTORITÉ ECCLÉSIASTIQUE. Pag. 


AVANT-PROPOS. 


i'e ÉPOQUE. — Cuaprrne ler, — Lyon au t° siècle. — 
Saint Pothin. — Ses travaux. 


CHaAPiTRe I. — Première persécution. — Lettre 
des Martyrs. 


CuariTRe ll. — Martyre de saint Epipode et de 
saint Alexandre. 


CHAPITRE IV.—SaintIrénée ; ses ouvrages, son mar- 
tyre. — Saint Zacharie. 


lle ÉPOQUE. — CuapitRE V. — Fin des persécutions. —Edit 
de Coustantin et de Licinius. — Première église 
construite à Lyon. 


CHAPITRE VI. — Saint Just, et ses successeurs 
jusques et y compris saint Eucher. 


CHAPITRE VII. — Saint Patient. — Bes vertus. — 
Eglises qu'il construit. 


CHAPITRE VIII — Saint Sacet*dos. — Fondation 
de l'Hôtel-Dieu et de l’église de Saint-Paul. — 
Seint Ennemoud. — Invasion des Sarrasins. 


CUAPITRE IX. — Leydrade. — Sa lettre à Char- 
lemagne. — Agobard. — Saint Remy. — Saint 
Jubin. 


lile ÉPOQUE. — CHaPiTre X. — Le pape Pascal II con- 
sacre la basilique d’Ainay. — Saint Anselme. — 
Fête en l'honneur de l'Immaculée Conception. 
—Les Vaudois; —Saint Thomas de Cantorbéry à 
Lyon. 


IV 


Y 


4113 


425 


136 


526 TABLE. 


CuarirRe XI. — Convocation du premier Concile gé- 
néral de Lyon. — Etablissement de l’octave de 


la Nativité. — Excommunication de l’empereur 
Frédéric IL. 


CHAPITRE XI[.— Second Concile général de Lyon. 
— Réunion des Grecs aux Latins. — Arrivée des 
ambassadeurs tariares. — Saint Bonaventure. — 
Sa mort. 


CuapiTRe XIII. — Guerre civile. — L’interven- 
tion du pape Grégoire X la termine. — Couron- 
nement de Clément V. — Election de Jean XXII. 
— Gerson dans le cloître de Saint-Paul. — 11 y 
meurt. — Son tombeau. 


CHAPITRE XIV. — Sécheresse extraordinaire. — Di- 
selte. — Institution de l’Aumone générale. 


IVe ÉPOQUE. — CnarrrRe XV. — Origine du protestantis- 
me—Lutler.—Calvin.—Ses erreurss’introduisent 
à Lyon. — Attentats contre le Saint-Sacrement en 
4561. — Le comte de Saulx, gouverneur, favo- 
rise les Protestants. 


CHAPITRE XVI. — Les Protestants s'emparent de 
la ville par surprise. — Pillage et dévastation 
des églises. 


CHAPITRE XVII. — Suite des ravages des Protes- 
tants. 


CHaPiTRE XVIII. — Rétablissement du culte. — 
Le P. Auger. — Nouvelles tentatives des Protes- 
tants pour reprendre la ville. — La Saint-Barthé- 
lemi. — La Ligue. 


Ve ÉPOQUE. — CHaprTRe XIX. — Saint François de Sales 
vient dans notre ville, et y meurt. 


CHAPITRE XX. — La peste; ses ravages. — Traits 


de charité héroïque. — Vœu des magistrats à . 


Notre-Dame de Fourvière. 


CaariTre XXI. — Fondation de l'hospice de la 
Charité. — Influence de la Religion sur les insti- 
tutions diverses au xvie siècle. 


153 


167 


183 


499 


214 


233 


247 


258 


280 


237 


509 


TABLE. 


CHAPITRE XXII. — Aspect religieux de la ville. — 
Cérémonie à l’occasion de l’Adoration perpétuelle 
du Saint-Sacrement. —L'Hôtel-de-Ville. —liété 
du Consulat. 


Vie ÉPOQUE. —Cnaritre XXIL. — Décadence des mœurs. 
—, Ses causes. — Première scène de désordre à 


Lyon. — Démission du corps consulaire. — Pre- 


miers insligateurs des massacres. 


Cuapirre XXIV. — L'abbé Lamourette évèque con- 
stitutionnel. — Oratoires privés. — Les clubs. 
— Chalier ; ses projets. —Massacres de septembre 
4792. — Les clubistes chassés de l’Hotel-de-Ville. 


CHAPITRE XXV. — Supplice de Chalier. — Lyon 
investi et assiégé. — Bombardement du 24 août 
4793. — L'esprit de piété se réveille. — Sortie 
et défaite des Lyonnais. 


VIe ÉPOQUE. — Cnarrrar XXVI. — Comité de justice 
populaire. — Mitrailludes aux Brotteaux. — La 
guillotine en permanence. — Pillage des églises 
constitutionnelles. — Procession de l’âne. — Le 
buste de Chalier reçoit les honneurs divins. 


Caaritre XXVII. — Conduite du clergé et des ca- 
tholiques pendant la Terreur. — IJuterrogatoire 
et fermeté de plusieurs coudamnés à mort. — 
Lettre d'un des vicaires généraux. — Fin de 
la Terreur. 


CaaPitTRe XXVIII — Les prêlres schismatiques. 
— Le diocèse pärlagé en cercles de missions. — 
Le 18 fructidor. — Mort de Pie VI. — Election 
de Pie VII. 


\Nille ÉPOQUE. —CnariTRE XXIX.—Le Jeudi-Saint de480!. 
— Le cardinal Caprara. — Ouverture de plusieurs 
églises. — Promulgation du Concordat. 


CnaPiTRE XXX. — Monseigneur Fesch archevèque. 
— Messe de la Peutecôte. #— lJ'rocession du 
Saint-Sacrement aux Chartreux. — Installation 
du Chapitre. — Nouvelles circouscriptions de pa- 
roisses. 


527 


326 


376 


587 


406 


417 


428 





528 TABLE. 


CHAPITRE XXXI. — Première ordination à Saint- 
Jean. — Procession générale de 1803. — Le 
culte rendu public. 


CHAPITRE XXXII. — Rétablissement des œuvres 
de charité. — Institution des confréries du Saint- 
Sacrement. — Double passage et séjour de Pie 
VII à Lyon. — Bénédiction de la ville. 


IXe ÉPOQUE. — CnariTRE XXXIII. —La réaction religieuse 
continue. —Moœurs publiques améliorées. —Causes 
de leur décadence. — L'Œuvre de la Propaga- 
tion de la Foi. — Le Jubilé de 1826. 


CHAPITRE XXXIV, — Révolution de 4830. — Le 
choléra. — Inondation de 4840. — Diminution 
de l'esprit religieux. — 1848. — Coup d'eil 
sur l'époque actuelle. 


Monuments de l'antiquité chrétienne à Lyon. 


Notes diverses. 





FIN DE LA TABLE. 


452 


454 


505 
520 








